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CHAPITRE UN


 


Il y en avait trois.


Cela faisait une semaine qu'elle
avait cessé de leur donner des noms. Ç'avait été une distraction amusante
pendant quelque temps – et Dieu seul savait combien elle avait besoin de
distractions –, mais ensuite ils s'étaient mis à tous se confondre, les Mourons
rouges, les Fumeterres et les Gueules-de-loup.


À cet instant, cependant, elle ne
put s'empêcher de regarder à travers la fenêtre grisâtre de la pharmacie, alors
qu'elle était en train d'attendre, recroquevillée, dans la couche de détritus
faite de talc et de cellophane.


L'Estropié.


Celui à droite, assis sur le banc
sur le trottoir, encerclé par une montagne de sacs plastiques tout ballonnés,
était privé de son bras gauche juste au-dessous du coude. La blessure était
emmitouflée dans un torchon malpropre maintenu par du ruban adhésif, taché d'un
brun sombre à l'extrémité ronde.


L'Estropié attendait un bus qui ne
viendrait jamais. Rachel n'aurait su dire s'il s'agissait d'un Flashé. Il se
pouvait qu'il s'agisse simplement d'un autre des SDF schizophrènes, l'un de ces
membres des classes défavorisées qui n'avait même pas remarqué que le monde
avait pris fin. Malgré son apparence émaciée, il ne semblait pas
particulièrement motivé à tuer, mais plutôt focalisé sur la tâche d'écraser les
mouches agglutinées autour de son moignon.


Il était à quinze mètres de là,
elle pouvait facilement lui échapper en courant. Il lui suffisait de courir
comme si c’était une question de vie ou de mort. Et ce ne serait pas
particulièrement difficile, parce que ça faisait des jours que sa vie en
dépendait.


À une centaine de mètres plus bas
dans la rue, La Barbe, le gars qui se balançait d'avant en arrière, était
presque certainement un Flashé. Ses cheveux hirsutes cachaient son expression,
mais il avait le dos voûté et les poings serrés, et de la rage gravitait autour
de l'étrange énergie qui, quelle qu'elle pût être, brûlait en lui.


C'est bien, Barbe, tu as résolu
mon petit dilemme de savoir si je devrais me diriger vers le sud ou vers le
nord.


La destination de Rachel, c’était
les montagnes, et ces dernières s'étendaient au nord-ouest, mais elle ne
voulait pas prendre le risque de La Barbe.


Le mot « destination »
avait une résonance étrange dans ses pensées, à cause de la racine
« destin ». Ce genre de pensée abstraite était risible à présent, et
le rire était la seule arme permettant de faire face à la peur qui sapait la
force dans ses jambes. Et elle avait besoin de jambes.


Oh oui, Seigneur, ne me laisse que
des moignons en guise de mains, mais je t’en prie, pas touche à mes jambes.


Dans ce nouveau monde effrayant,
dans L'Après, il fallait courir tout en traînant avec soi sa culpabilité, sa
peur et tous les sombres poids de L'Avant.


Même si elle avait voulu se
diriger vers le sud, là où l’espoir ne pouvait pas même s’envisager, le Gars à
la chaîne ne voyait pas les choses ainsi. Il se déplaçait à travers le
brouillard fumeux entre une berline Volvo s'étendant d'une extrémité à l'autre
de l'intersection et une voiture de police abandonnée, les portes grandes
ouvertes telles les ailes d'un oiseau retenu à terre par un handicap, voiture
qui se tenait perchée sur deux roues au bord du trottoir.


Le Gars à la chaîne était vêtu
d'une veste en cuir déchirée, malgré la chaleur de la fin août – et, à
Charlotte, la chaleur du mois d'août vous saisissait à la gorge et vous la
récurait à coup d'eau salée –, et il portait un sac à dos. Parmi ces déments,
il était clairement l'un de ceux de plus haut niveau. La chaîne dans sa main
droite traînait derrière lui sur l'asphalte, et son léger cliquetis était la
seule bande-son d'un lieu qui avait jadis comporté une circulation automobile
d'heure de pointe.


Elle s'accroupit plus bas encore
par rapport à la fenêtre de la pharmacie, en s'agrippant plus résolument à son
sac à dos. Le sac était gonflé et elle avait eu besoin des aliments séchés
qu'elle avait récoltés mais, à présent, les articles hygiéniques lui
apparaissaient plutôt comme des caprices futiles qui allaient la ralentir et
peut-être la faire tuer.


Sérieux, du papier toilette et des
tampons, Ray-Ray ? Et pourquoi pas un peu de crème pour hémorroïdes et de
Viagra tant que tu y es ? Les prix sont imbattables, alors n'hésite pas à faire
des réserves.


Elle se demanda si elle devait
attendre pour voir si La Barbe et le Gars à la chaîne allaient délaisser
l'intersection. Peut-être que, pendant qu'ils étaient occupés, elle pourrait se
glisser à l'extérieur et s'engager sur une route perpendiculaire. Il était
probable qu'un ou deux Flashés rôdent, mais elle ne voulait pas rester là
jusqu'à ce qu'il fasse noir. La porte d'entrée du magasin était défoncée et il
se pouvait que d'autres pilleurs se montrent à cette liquidation totale avec
ses offres imbattables, de celles qu'on ne voit qu'une fois dans sa vie.


Le soleil était encore haut dans
le ciel, mais on le voyait à peine à travers la fumée qui s'élevait en spirales
des hauteurs du centre-ville. Elle avait dans l'idée que le stade de football
était également en proie aux fureurs d'un feu de joie – le vent charriait une
odeur de viande calcinée.


Le Gars à la chaîne enroula son
arme en boucles autour de son avant-bras, jusqu'à obtenir une longueur d'un
mètre vingt. Il la balança d'avant en arrière, la faisant progressivement
gagner de l'élan jusqu'à la faire tournoyer au-dessus de sa tête tel un fouet.
Il était encore à une quarantaine de mètres de La Barbe, qui continuait d'aller
et venir d'un pas lent, en n’ayant apparemment pas conscience de la tempête qui
approchait.


Alors que la chaîne tournait au
point de vrombir comme une lente hélice d'hélicoptère, un chien surgit de
l'arrière de la voiture de patrouille policière, en grognant et en aboyant. Il
s'agissait d'un berger allemand – élancé, sombre et affamé. Le chien fonça tout
droit sur le Gars à la chaîne ; il avait à l'évidence senti l'odeur de quelque
chose qui ne lui plaisait pas. Mais le chien avait dû sentir la portée de frappe
de la chaîne, parce qu'il s'arrêta et se pencha sur ses pattes avant,
l'arrière-train dressé comme s'il était sur le point d'attaquer.


Chope-les, mon gars, l'encouragea silencieusement
Rachel, qui se disait que ce détournement de l'attention lui offrirait une
ouverture. Elle serra fort les sangles de son sac, testa le poids et calcula à
quel point il compromettrait sa vitesse.


Les babines du chien se
retroussèrent tandis qu'il grognait. L'expression du Gars à la chaîne ne
changea pas. Il fit tournoyer la chaîne plus vite, en provoquant quasiment le
chien tandis qu'il se dirigeait vers La Barbe. Le berger s'avança de quelques
pas louvoyants et essaya de mordre, mais le Gars à la chaîne continua d’avancer
sans que son pas perde en assurance. Le chien n'apprécia apparemment pas qu'on
le défie, de sorte qu'il s'élança pour choper les tibias du Gars à la chaîne.


En un coup de fouet, la chaîne
quitta son orbite pour s'abattre avec une vitesse stupéfiante, en un coup si
soudain que Rachel n'était pas même sûre de l'avoir vu. Puis vint le vlac
lorsque le métal rencontra la chair, que la chaîne fouetta la cage thoracique
du chien. Ce dernier émit un glapissement broyé de douleur, puis s'effondra. Le
Gars à la chaîne continua d'afficher cette expression sans émotion de celui qui
exécute son travail tout en  ramenant la chaîne pour porter un nouveau
coup. Celui-ci régla son compte à une jambe, et le berger s'éloigna en rampant
telle une araignée brisée.


Cette attaque à vous soulever le
cœur rappela à Rachel qu'on n'était pas en train de jouer aux trois petits
chats. Dans ce jeu, les chiens se dévoraient entre eux. Et ça, pour sûr, ils ne
faisaient pas semblant. À tout prendre, elle aimait autant que le Gars à la
chaîne mange le chien plutôt qu'elle.


Si le Gars à la chaîne avait
regardé à sa gauche, il l'aurait éventuellement entraperçue, elle qui se
cachait derrière les éclats de verre dans la devanture du magasin. Rachel se
laissait légèrement plus mener par sa curiosité que par sa peur, et chaque
petit élément d'information pouvait éventuellement faire la différence entre
survivre ou le contraire. Elle n'était pas trop sûre de ce qu'était le
contraire, mais c'était bien pire que la mort.


Le Gars à la chaîne maintenait son
pas régulier, mais il ralentit le mouvement de la chaîne qui tournoyait
au-dessus de sa tête. L'Estropié n'avait pas bougé de son banc et La Barbe
semblait toujours attentif à la fêlure dans l'asphalte, quelle qu’elle fût, sur
laquelle son attention s’était consumée tout entière le long de cette dernière
minute.


Ou Jésus. Jésus dans la tache
d'huile, le guerrier arc-en-ciel, la lumière de la sagesse.


Rachel se mordit les lèvres pour
s'empêcher de pouffer de rire. Ne pète pas les plombs. Il n'y a que les gens
fous qui pètent les plombs, et tu sais ce qui arrive aux gens fous.


Quelque chose tomba des étagères
derrière elle, à proximité du comptoir des prescriptions. Elle n'avait pas
vérifié les allées, après avoir vu le corps d'un enfant, même si le lieu avait
paru mort. Mais « mort » avait un nouveau sens à présent.


Elle se crispa, mais se retint de
bondir, parce que l’authentique menace du Gars à la chaîne dominait la menace
imaginaire issue de la chute d'un bocal sur le tapis. Les Flashés n'étaient pas
connus pour leur subtilité, alors il y avait une probabilité égale à zéro que
l'un d'entre eux se faufile pour la prendre par surprise. Non, un Flashé
fonçait droit devant à pleins gaz comme une Cadillac sortie de l'enfer, animé
par les éclairs et sifflements frénétiques dans son cerveau.


Le Gars à la chaîne était occupé à
aller droit sur La Barbe, alors elle se faufila de quelques pas vers la gauche
et passa son regard par-dessus un étalage de cartes Hallmark. Une main
s'étendait au sol à côté du comptoir des prescriptions, les doigts agités de
convulsions.


Ce pourrait être un Flashé
connaissant les dernières affres d'une combustion interne.


La main se replia une fois, une
seconde fois, et ce fut alors que Rachel comprit qu'on lui faisait signe. Un
Flashé ne faisait pas signe. Il venait prendre ce qu'il voulait, il ne vous
manipulait pas pour que vous vous approchiez de lui.


Il y avait quelqu'un, quelqu’un
d’humain qui était là, en bas. Et alors surgit la mise à l'épreuve de L'Après :
les anciennes règles s'appliquaient-elles encore ? Fallait-il encore qu'elle
aime son prochain ? Devait-elle traiter tout le monde comme un enfant de Dieu ?


Peut-être Dieu ne s'en
apercevrait-il pas, si c’était juste cette fois-ci. Peut-être pouvait-elle se
contenter de rester assise ici près de la porte, puis de s'enfuir en courant,
en haletant des prières.


Mieux vaut demander pardon que
demander la permission, pas vrai ?


Cependant, le pardon n'était
probablement pas une question qu'on ferait bien de poser à Dieu. Pas à présent,
dans L'Après. Rachel essaya de détourner le regard, vraiment, mais la main lui
fit de nouveau signe d'un geste. Elle avait un aspect frêle, les doigts étaient
décharnés et noueux. Ce n'était pas le genre de main qui vous saisirait à la
gorge pour vous entraîner, tout hurlant, dans l'obscurité.


À l'extérieur, la chaîne cliqueta
contre l'asphalte, comme si le Gars à la chaîne était en train de défaire les
nœuds pour être prêt à passer à la tâche suivante.


La main fit un dernier geste,
cette fois de l'index seulement, appelant plus près, plus près, plus près
avec une intensité que seul le silence pouvait pleinement rendre.


Malgré tout, elle résistait au
réflexe d’aller aider, au credo « aime ton prochain » dont on lui
avait martelé le crâne depuis l'enfance, alors qu'elle était assise à côté du
lit d'une mère frappée par le cancer, qu'elle se portait volontaire à la SPA,
qu'elle rejoignait les Joyeux Aides de la Confrérie de Wellspring et qu'elle
assistait à des cours de soutien psychologique à l’université de Charlotte. La
petite Ray-Ray avait menée une vie bien réglée, suivant les rails dorés des
valeurs altruistes. Dans l'Avant.


Cependant, elle avait été déviée
sur la mauvaise voie.


Elle n'était même pas sûre qu'il
existât encore un parcours, parce que le train avait bondi au sein d’un
territoire sombre et dénué de direction.


Rachel détourna les yeux de la
main et les fixa sur la porte. Elle pourrait probablement parcourir une
vingtaine de mètres sur le trottoir avant que le Gars à la chaîne sorte de sa
fixation et la remarque, et peut-être cela lui fournirait-il assez d'avance sur
lui. Elle avait des jambes jeunes, agiles et fortes, celles d'une accro au
vélo. Elle pouvait courir plus vite que lui.


Sans doute.


« Aaaaiii… »


Le larmoiement vint de derrière le
comptoir des prescriptions. Elle tendit brusquement le cou, et la main était à
présent repliée en un poing, comme si elle s’efforçait de puiser  dans
quelque ultime réserve d'énergie. Le murmure lui parvint à nouveau, faible,
brisé.


« Aaiiii… de… »


Dieu, je te maudis.


Elle jeta un coup d'œil au Gars à
la chaîne, qui continuait de s'approcher de La Barbe, lequel se balançait en
cercles obsessionnels. L'Estropié était assis sur le banc comme s'il attendait
de nourrir les pigeons. Rien d'autre qu'un banal jour de semaine avec son
activité, dans le centre-ville de Charlotte.


Rien qu'un banal jour de L'Après.


« Aide. » La voix du
propriétaire de la main gagna en volume, et Rachel siffla un
« Chhhut » en réponse tandis qu'elle rampait le long de l'allée. La
dernière chose dont elle avait besoin, c'était que des Flashés se montrent,
furieux de ne pas avoir été invités à la fête.


Cela faisait bien longtemps – bon,
d'accord, un certain nombre de jours, mais pour elle ça faisait des
années – qu'elle avait décidé que c'était égoïste de prier pour sa survie et sa
libération, mais qu'il était juste de prier pour avoir la force d'aider les
autres. Elle avait également promis de vivre pour Chelsea, pour profiter de
toutes les années qui avaient été arrachées à sa petite sœur – que Rachel lui
avait arrachées.


Mais elle ne pouvait se permettre
de penser à cela en ce moment, sans quoi elle serait paralysée, dans
l'acceptation de son destin. Elle méritait la mort. Elle la méritait parce que
chaque respiration était un acte égoïste dans un monde où elle avait détruit
quelque chose de beau.


Lorsque Rachel s'approcha, elle
fut assaillie par une odeur rance et âpre. Elle avait eu son compte pour ce qui
était de sentir des cadavres avec leur douce et lourde fécondité, une odeur de
décomposition qui était devenue si commune dans L'Après que seule une odeur
vraiment intense avait une chance de la percer. Ce qui était derrière le
comptoir, de quoi qu'il puisse s'agir, avait atteint cette rare condition.


Le bras se retira dans le
renfoncement et elle rampa plus vite, en s'égratignant les genoux même à
travers le jean bleu qu'elle portait. Son sac à dos était mal équilibré, il
tapait contre sa hanche droite, et elle devait se frayer un chemin à travers
une course d'obstacles faite d'animaux empaillés, de bocaux de compléments
alimentaires, de sodas et d'autres reliques d'une culture perdue.


Il faisait plus sombre dans ce
recul soustrait à la lumière solaire, mais pas noir au point qu'elle doive
sortir sa lampe torche. De toute façon, elle n'était pas sûre de vouloir voir
nettement, parce que l'odeur âpre laissait penser que des choses internes
s'étaient à présent fait jour.


« Aide », dit à nouveau
la voix de l'homme, et elle répondit « D'accord. »


Dieu, je me fie à toi sur ce
coup-là, et si tu me mènes à une mort horrible et douloureuse, je jure de ne
plus jamais t'adresser la parole.


Elle atteignit alors le comptoir,
et elle se sentit suffisamment camouflée pour se redresser en position
accroupie et avancer, en se dandinant sur les trois derniers mètres, pour
contourner le comptoir.


L'homme était replié sur lui-même
sur le côté en position fœtale, il portait une veste blanche qui laissait
penser qu’en quelque temps il avait été le pharmacien de service, un temps où
le service avait une importance et avait pour corollaire un chèque hebdomadaire
de rémunération. Il ressemblait à un Gandhi plus blanc de peau, il était chauve
et vieux, et il portait des lunettes rondes à la monture effilée. Une marée de
vomi expliquait la puanteur, et les mouches avaient déjà émigré du corps de
l'enfant pour goûter un peu à cette nouvelle saveur.


« Vous êtes… l'une de nous,
dit-il.


– Ouais, dit-elle, en faisant le
voeu d’être à même de rassembler cette confiance de l'aide-soignante, à
laquelle les manuels de ses cours d'assistance personnelle consacraient tant de
lignes. Vous êtes blessé ? »


Il fit un sourire endolori et une
moucheture humide de vomi apparut au coin de sa bouche. « Ça va assez
pour avoir mal, merci.


– Laissez-moi vous aider. »


Elle étendit la main pour vérifier
son pouls au niveau du cou, mais il secoua la tête. « Non, ne me sauvez
pas. Au nom de… tout ce qui est saint… laissez-moi mourir. »


Génial. Alors comme ça, il veut
que je joue les Dr Kevorkian. Quel dommage.


Elle lui toucha le cou, et il ne
résista pas. Son pouls au niveau de la carotide n'était qu'une faible
palpitation. C'était un miracle qu'il ait ne serait-ce qu'eu encore assez de
force pour parler. 


« Ne me sauvez pas. »
Son visage se contracta en une émotion à mi-chemin entre la colère et le défi.


« Pourquoi m'avez-vous
demandé de l'aide, alors ? »


Ses yeux se reportèrent en
direction de son autre main, celle qui était fermement repliée autour de
quelque chose. « Je ne demandais pas d'aide. J'en offrais. »


Sa réponse la fit sursauter. Il ne
semblait pas en situation d'aider qui que ce fût, à part les asticots. Sa
respiration se fit plus superficielle.


« Combien y en a-t-il dehors
? demanda-t-il.


– Deux ou trois, dit-elle. Ce qui
est sûr, c'est que je n'en fais pas partie. »


Il ouvrit la main qui tenait une
ampoule de prescription orange. « Du Nembutal, dit-il. La voie de sortie
la plus simple. »


Alors comme ça, c'était lui
qui jouait au docteur Kevorkian. Elle avait vu le Nembutal au refuge pour
animaux, où on l'utilisait pour mettre fin aux souffrances des animaux malades.
Il laissa l'ampoule rouler de sa main et lui donna une légère pichenette le
long du sol en direction de Rachel.


« Des anti-émétiques, aussi,
dit-il.


- Hein ? C'est quoi ça ?


- C'est pour ne pas vomir avant que ça
puisse faire effet. » Ses mots se faisaient indistincts à présent.
« Je devrais prendre à cœur… la vieille maxime… Médecin, soigne-toi...
hein ? »


Elle se demanda combien il en
avait avalé. Probablement bien assez, s'il s'y connaissait, et il avait l'air
d'avoir de l'expérience. Sur une question d'une telle importance, il avait
certainement consacré une attention vitale aux niveaux de dosage.


« Je ne suis pas prête à
mourir, dit-elle.


- Aucun de nous ne l'était », fit-il en
respirant péniblement. Il battit des paupières.


Elle vérifia à nouveau son pouls,
et elle put à peine détecter le sang faisant ses dernières molles rotations à
travers le système circulatoire. D'une seconde à l'autre, il allait sombrer
dans l’inconscience, et alors son cerveau entamerait le lent processus
d'extinction des feux jusqu'à la fin du jeu.


« Voulez-vous… que je prie
avec vous ? », dit-elle. Elle ne voulait pas demander s'il était sauvé,
parce que ç’aurait trop eu un caractère de jugement en ce moment des plus
personnels.


« C'est… bon », dit-il.
Il lui adressa l'ampoule d'une pichenette. « Voilà. Mon dernier
souhait. »


Sa main portait une alliance, et
elle s'interrogea au sujet de sa femme. L'avait-il « aidée » à
s'échapper de L'Après ? Avait-il été son guide jusque dans la prochaine grande
incertitude ? Peut-être l'avait-il même piégée, en broyant les pilules en
poudre et en utilisant celles-ci pour relever le goût sucré de son thé glacé.


Prends-les. Tu peux bien faire
qu’il meure avec le sentiment d’avoir rendu service.


« Merci. » Elle récupéra
l'ampoule, et il grimaça et ferma les yeux. Elle glissa l'ampoule dans une
poche latérale de son sac à dos. Un sifflement moite s'échappa de la gorge de
l'homme, qui devint ensuite immobile et silencieux.


À l'extérieur, dans la rue, le
Gars à la chaîne brailla de cette façon inhumaine qui signifiait qu'il
s'apprêtait à s'adonner à sa priorité numéro un, à poursuivre son but, ainsi
que le faisaient tous les êtres sous les hauts cieux de Dieu. Même les Flashés.


Elle resta assise avec le pharmacien
pendant une minute de plus, jusqu'à ce que son pouls s'arrête, puis elle revint
en rampant vers l'avant du magasin.











 


 


 


CHAPITRE DEUX


 


On ne l'apprécie vraiment pas à sa
juste valeur, Marvin le petit Martien.


Campbell Grimes avait toujours
admiré le petit extraterrestre sans visage de Looney Tunes. Tout le monde
aimait Bugs Bunny. C’était du lapin qu’on pouvait caser en toute saison, mais
tout comme Titi, Sylvestre et Porky, Bugs avait ses passages à vide. Vil Coyote
forçait l'admiration par sa persistance et son ingéniosité, mais ce Bip-Bip au
cou filiforme n'arrêtait pas de retourner la situation.


Campbell méprisait Bip-Bip parce
que cet oiseau de dessin animé lui faisait penser à Sonny Stanton, l’Honorable
Maître de sa branche de la fraternité Alpha Tau Omega, à l’époque de
l'université. Ce dernier avait pour habitude de se faufiler en douce derrière
les gens et de leur faire sa version nasale du « Bip-bip » de
l'animal. Que Campbell n'aurait-il pas donné pour un Dézingueur de Pov’Con
d'Acme, tous droits réservés.


Tandis que le coyote était
désespérément asservi par sa faim, Marvin avait un sens plus raffiné de l'ordre
universel. Pour cette petite créature sans visage, aux allures de fourmi et au
casque romain orné d'une brosse de balai, la destruction ne relevait tout
simplement que d'un choix esthétique.


À présent, lorsqu'il regardait les
étendues mortes des autoroutes et les véhicules muets qui s'alignaient tout au
long de celles-ci comme les jouets abandonnés d'un enfant, il se dit que
c'était un bon moment pour emprunter une des répliques de Marvin.


« Il est où le badaboum
? dit-il d'une voix nasillarde de dessin animé.


– Quoi ? demanda Pete,
qui écoutait à peine.


– J'aurais plutôt attendu un grand
badaboum.


- Un astéroïde amenant la fin du monde aurait
fait plus d'entrées. Le monde ne marque pas sa fin d’un boum mais d’un murmure,
pas vrai ?


- Tu es étudiant en linguistique. Tu ne vas
pas franchement nous être d'une quelconque  utilité pour ce problème de
survie, pas vrai ? »


Pete prit une gorgée de bière
Busch tiède et écarta de son visage des boucles de cheveux bruns. « Hé,
moi je suis là, et il y a un tas de types qui n'y sont pas. Je dirais que ça me
fait marquer des points.


- Eh bien, dit-il, tu devais être en train
de porter ta kippa en papier alu quand le flash est arrivé. »


Pete prit une nouvelle gorgée et
balança la canette vide sur le terre-plein en gazon, où elle rebondit et
s'arrêta finalement dans une mer de vêtements éparpillés. « Ce n'est pas
moi qui cite Marvin le Martien, mec. 


- Un à zéro. »


D'un coup de pied, il abaissa la
béquille du dix vitesses et, en secouant les manches de sa veste en cuir, il en
fit tomber la poussière. Ils avaient fait leur choix dans le panel de Triad
Cycles et, tandis que Pete était parti avec un VTT aux pneus bosselés, il avait
choisi un modèle utilitaire muni d'un panier grillagé. Il y avait même une
petite étiquette « fabriqué en Amérique » rattachée au panier. Pete
l'avait asticoté en le traitant de « Sacré P'tit Cycliste », mais il
avait un panier rempli d'aliments et d'équipement, tandis que Pete était limité
à ce qu'il pouvait faire entrer dans son sac à dos.


Ce qui, à ce stade, consistait
essentiellement en de la bière.


 Les vibrations de leur
périple en selle avaient éveillé des chatouillements dans le corps de Campbell.
Ils avaient parcouru une trentaine de kilomètres au cours des trois dernières
heures ; ils avaient été de temps en temps ralentis par des carambolages qui
les avaient forcés à quitter la route. Ils avaient passé la nuit dans un van VW
sur un terrain de camping, et n'avaient pas osé allumer de feu. C'était leur
sixième jour sur la colline de Chapel Hill, tout s'était arrêté depuis une
semaine et, dans le temps écoulé, ils n’avaient pas progressé dans leur
compréhension de l'infernal bordel qui se déroulait.


Aucun signe d'une vie intelligente, pensa-t-il avec sa voix de
Marvin le Martien. Ce qui n'est pas forcément une mauvaise chose. Non, pas
du tout.


« Tu veux fouiller une de ces
voitures ? demanda Pete, en marquant la fin de la question par un profond rot.


- Mon panier est plein.


- Il se pourrait que tu trouves quelque
chose de neuf. Un pistolet, de la viande séchée, encore plus de bière.


- J'ai déjà un flingue. »


Pete désigna du doigt le revolver
coincé dans la ceinture de Campbell. « Tu ne te vois pas passer à
l’échelon supérieur ?


- C’est suffisant. » Il avait choisi le
calibre 38 parce qu'il aimait voir la chambre du pistolet. Il se disait que,
comme ça, ce serait plus facile de garder l'œil sur le nombre de balles qui lui
restaient, au cas où il lui faudrait concrètement s'en servir. Pete avait
adopté un Glock, et le clac que faisait le chargeur quand il revenait en
place semblait lui procurer une grande satisfaction. Les armes leur avaient
fort aimablement été offertes par une boutique d'équipement en extérieur qui
avait été quelque peu pillée, mais apparemment le nombre des survivants était
si faible que le stock dépassait fortement la demande.


« Et s'il y avait quelqu'un
de vivant dans l'une de ces voitures ? demanda Pete.


- Peu probable. »


Il passa en revue l'autoroute avec
plus d'attention, pris de souci à cette pensée.


« Ce pourrait être quelqu'un comme
nous. L'un de ceux qui ont eu de la chance.


- Bordel, moi, je risque pas d'appeler ça
avoir de la chance.


- Peut-être qu'on aurait dû rester à
l'université. S'il y a quelqu'un de capable de démêler tout ça, ce sont nos
bons vieux chercheurs de l'université.


- Et quand bien même ? » Il commençait
à être agacé, limite en colère, et ça ne lui plaisait pas. Parce que c'était
probablement comme ça que ça avait commencé pour eux, lorsque les câbles
avaient pété et que leurs circuits neuronaux avaient été flashés. Quand ils
s'étaient mis à être eux.


« Peut-être qu'ils pourraient
trouver un vaccin ou quelque chose du genre.


- Putain, c'est pas une histoire de
chaude-pisse, Pete. Et comment tu vas faire pour que les dingues coopèrent ? Tu
vas les exploser avec ton Modulateur spatial explosif ?


- Bon sang mec, une mouche piqueuse a fait
son nid dans tes couilles ?


- Désolé. » Il frappa le dessus de son
casque plein de sueur, qui reposait entre ses jambes. « La fin du monde
... Je pensais que je pouvais gérer ça. »


Pete fit rouler son deux-roues de
quelques centimètres vers l'avant. « C'est toujours plus facile en
théorie. Essayons un peu ce camion Lance. »


Le camion snack était garé sur la
bande d’arrêt d’urgence, parallèlement à la route, comme si le conducteur avait
été préparé à la soudaine disparition de l'énergie. C'était un modèle ancien,
et il avait dans l'idée qu'il était à contrôle manuel. Les véhicules modernes,
qui reposaient sur les systèmes informatiques, s'étaient bloqués ou détraqués.
Les Honda, les Kia et les Ford étaient entrées en collision ou étaient placées
de traviole sur le terre-plein central. Un 4x4 était roues en l'air au pied du
talus, portes grandes ouvertes. Une moto toute tordue était à cheval sur la
rambarde, et son occupant était dorénavant une masse de chair en décomposition
enveloppée de cuir, à une demi-douzaine de mètres de là.


« Je ne sais pas »,
dit-il, en se sentant exposé et vulnérable. Ou peut-être ce sentiment de
malaise était-il dû au fait qu’il pouvait voir plus d’une douzaine de corps.


« Espèce de poule mouillée.


- On a de quoi manger. Peut-être qu'on
ferait mieux de continuer à pédaler.


- Tu t'inquiètes toujours des bandes
errantes de Flashés ? Inutile de se battre. Il y en a largement assez pour tout
le monde. »


Pete laissait la bière parler à sa
place. À ce stade de la journée, il avait descendu au moins un pack de six, et
la chaleur de l'automne ne le faisait pas transpirer assez rapidement pour
éliminer tout cela. Campbell comprenait l'envie qu’avait son ami de s’évader, mais,
en ce qui le concernait, il préférait les trépidations de la lutte pour la
survie.


« Ces biscuits apéro sont
bourrés de conservateurs, dit-il. Ils seront encore là bien après que nous
aurons tous disparu.


- Ha ha ha, Campbell a dit un truc drôle. »
Pete plongea la main dans son sac à dos et en ressortit un paquet de Marlboro
Light. « La Haute Autorité de la santé a établi que la fin du monde
pouvait avoir de graves répercussions sur votre organisme.


- Ne me force pas à utiliser mon Modulateur
spatial sur toi. »


Pete alluma une cigarette et
détailla du regard les véhicules les plus proches. Il expira un cercle de fumée
qui s'éleva dans les airs, mit pied à terre, puis fit rouler son vélo le long
d'une Lexus noire comportant une plaque personnalisée qui affichait CHIR-ESTH.


« Enfoiré de riche »,
dit Pete.


Campbell avait une mauvaise
intuition en ce qui concernait la voiture, peut-être du fait que les vitres
semblaient embuées en dépit de la sécheresse de l'air. « Laisse-la.


- De quoi t'as si peur, mec ? »


Peur.


Elle était bonne, celle-là. Une
minute, il était en train de jouer à Halo 2 sur Xbox, et la minute suivante, il
se trouvait assis dans un appartement sombre, à se demander si son connard de
coloc’ avait encore oublié de payer la facture d'électricité. Il avait même
frappé à la porte de la chambre de Roy, qui s'était ouverte en grand pour
révéler son coloc’ étalé sur le lit, ses yeux vitreux fixant le plafond.
Campbell n'avait pas osé le toucher, parce qu'il y avait quelque chose qui lui
avait semblé ne pas aller chez lui, et il avait saisi son portable pour appeler
les urgences, mais le téléphone était aussi foutu que Roy.


Puis il était allé à l'extérieur,
et il avait appris que Roy n'était pas le seul…


« Vise bien ça, mon pote »,
dit Campbell – c'était leur petit code signifiant prudence, une façon de se
rappeler que chaque décision avait ses conséquences. À tout le moins, c'était
une façon bien facile de tourner en dérision la notion de contrôle.


Pete appuya son vélo contre
l'arrière de la Lexus, et il alla à la portière côté conducteur. En regardant
une dernière fois autour de lui, probablement à cause de la rémanence de
repères moraux appartenant à l'Ancien Monde, Pete ouvrit d'un coup la porte. Il
plaqua immédiatement sa main devant sa bouche, alors que la cigarette était
encore perchée entre ses doigts.


« Beurk, dit-il, d'une voix
étouffée. En voilà déjà une qui a largement dépassé la date. »


Campbell ne s'embêta pas à
regarder. Il était occupé à inspecter le siège arrière, qui était vide.
« Tu t'attendais à quoi ?


- J’aurais préféré voir Angelina Jolie en
nuisette transparente.


- Pervers.


- Vivante, je veux dire. Je ne suis pas désespéré à
ce point… pas encore.


- Tu aurais pu te mettre avec la minette
charnue, à l'époque, quand on était à ce camp. 


- Rose la Gitane ? Plutôt un cadavre que ce
gros tas. » Pete tendit la main par-dessous le siège conducteur et fit
basculer un loquet. Le coffre fit un déclic et s'ouvrit. 


Campbell n'avait jamais connu
personne qui puisse se permettre l'achat d'une Lexus, alors il était un peu
curieux de ce que le coffre pouvait contenir. Vu que le Grand Flash avait
surpris les gens en plein feu de l’action, parfois au plein sens du terme, il
offrait un arrêt sur image de la civilisation humaine au début du vingt et unième
siècle. Un spécialiste en anthropologie culturelle aurait peut-être remarqué
l'adoration généralisée du matériel électronique en plastique et des moteurs
tournant à l'essence, mais Marvin le Martien aurait résumé la situation
ainsi : « Bon, ben, on va ressortir notre vieille planche à
dessins. »


Le coffre de la Lexus était
propre, tapissé et vide, à l’exception d’une mallette en cuir. Elle comportait
une fermeture sécurisée à code, avec un sélecteur rotatif. Campbell fit tourner
à quelques reprises les roues dentelées en métal, au hasard, mais le loquet
resta bien fermé. Campbell s'apprêtait à fermer le coffre, en se rendant compte
que ça ne rimait à rien, quand il entendit un bruit spongieux à l'intérieur de
la voiture.


Il espéra que Pete n'était pas en
train de faire quelque chose de dégoûtant. Son ami avait traversé une courte
phase profanatrice lors du troisième jour, où il avait placé les corps dans des
positions humoristiques. En une mémorable occasion, il avait dessiné une
moustache et un bouc sur une petite vieille dame, qui était tombée avec la
laisse de son caniche encore enroulée autour d'un frêle poignet.


« Un gros lot de fin des
temps, dit Pete en levant un sac à main.


- Ravissant. Très assorti à ton ensemble
dernière mode. » En réalité, le vinyle vert citron fluo tranchait
horriblement avec la veste écossaise de Pete et son bas de jogging rouge tout
crade. 


Pete farfouilla dans le sac et en
tira une trousse de maquillage. « Je peux peut-être me frotter tout ça sur
le visage pour avoir l'air d'être des leurs.


- Ils ont l'air d'être des nôtres. 


- Non. Ils sont plus rouges autour des yeux,
et ils ont la peau blanche. 


- Propos racistes, mec. »


Pete balança la trousse de
maquillage sur le pavé et se remit à farfouiller dans les reliquats. Il en tira
un porte-monnaie, un iPod, un trousseau de clés de rechange, et un paquet
plastique de mouchoirs en papier. Il tapota négligemment la vitre d'écran
sombre de l'iPod. « Mort, comme tout le reste.


– Tant mieux. Je ne crois pas que
je supporterais ton marathon Lady Gaga. »


Pete propulsa l'iPod de l'autre
côté de la route, où il percuta avec un dink le flanc d'un utilitaire
bleu. « Qu'est-ce qu'il y a dans la mallette ? »


Il la soupesa. « C'est lourd.
Genre dossier papier.


- Ou de la cocaïne.


- Ouais, bien sûr. Tu ne penses jamais qu'à
t'envoyer en l'air. »


Pete fit mine de regarder tout
autour d'eux. « Tu as quelque chose de mieux à proposer ? Et puis je pense
que ces Flashés ont quelque peu abaissé le seuil de l'inhibition morale.


- Rien à foutre de la coke, mais tu éveilles
ma curiosité. »


À une trentaine de mètres de là,
un fourgon de plombier s'était accouplé avec une Toyota Prius en un enchevêtrement
obscène de plastique et d'acier. Il voyait le conducteur de la Prius affalé sur
le volant, des points ronds et sombres de sang séché faisant comme une peinture
pointilliste sur le pare-brise. Le fourgon ne comportait pas de fenêtre à
l'arrière, mais Campbell aurait parié qu'il contenait toutes sortes d'outils,
que la collision avait probablement éparpillés et enchevêtrés.


Tout ce qu'il avait à faire,
c'était d’endurer pendant un instant l'odeur des corps, mais c'était là quelque
chose qui se faisait plus facile de jour en jour. La puanteur était devenue
comme une seconde peau, quelque chose dont on s'habillait plutôt qu'on ne la
sentait. Carrboro, ç'avait été le pire,
immédiatement après le Grand Flash, mais même à l'extérieur de la ville, la
mort avait envoyé sa trace musquée dans les airs comme pour marquer le
territoire dont elle faisait à présent la loi. Et en l'absence de gouvernement,
de loi et de civilisation, la mort était le dernier ordre mondial qui
subsistait.


Pete le suivit à l'intérieur du
fourgon, tout en continuant à décortiquer le contenu du sac à main et à nommer
les objets tandis qu'il les laissait tomber. « Barrette, lime à ongles, un
petit portefeuille avec – »


Campbell se retourna pour voir
Pete figé au beau milieu de l'asphalte luisant, en train de contempler le
vinyle replié dans sa main. La désolation qui les entourait amplifiait le
soudain silence de son ami.


« Des photos de famille,
mec », murmura Pete.


Il n'avait pas pensé à sa famille
de toute la journée. Papa Brian, un conseiller financier, un gars avec qui on
pouvait jouer au foot et boire des bières, un républicain bien établi qui
votait libéral quand le marché boursier le rendait furieux. Maman Mary, comme
la plupart des Mary dans le monde, jolie, agréable et indéfectiblement
catholique, même si elle avait participé à des expéditions d'aide humanitaire
dans huit pays différents. Le petit frère Ted, ou Tescouilles comme il avait
pour habitude de l'appeler, avant qu'il atteigne sa poussée de croissance et
qu'il puisse lui casser la gueule.


La famille Grimes vivait au bord
du lac James, dans les contreforts de la Caroline du Nord, dans la maison de
style suisse s'étendant sur 280 mètres carrés avec le petit embarcadère à
hors-bord que les gens de l'entourage de papa étaient supposés avoir. Il essaya
de se les représenter, eux trois, dehors sur le lac. Papa à la barre avec sa
visière, ses lunettes de soleil et son visage bronzé, maman loyalement perchée
à côté du moteur hors-bord, gardant un œil sur Ted, que l'embarcation traînait
et dont les skis tranchaient l'eau d'un brun verdâtre.


Mais c'était cette autre image –
celle où ils étaient tous avachis à pourrir devant la télé écran large, et où
les mouches descendaient en piqué sur leurs yeux – qui était gravée dans sa
tête.


« On réussira à y aller,
Pete », dit-il avec une conviction qu'il ne ressentait pas.


Pete referma d'un coup le petit
album photo. « Ouais, et puis ensuite ? Tu ne crois pas que sa famille à
elle est assise devant son dîner, à attendre que leur maman, leur sœur ou
leur épouse passe la porte en se plaignant de la circulation ? »


Le fait que Pete boive n'avait pas
fait que les ralentir et augmenter le danger de voyager à vélo sur des routes
encombrées ; ça l'avait aussi rendu enclin à chialer. Et Campbell n'avait
aucune envie d'une putain de chialerie à cet instant. Le monde s'était déjà mis
à se la jouer Caliméro plus qu'il ne l'avait jamais fait, et le canard avait
bel et bien de quoi voir les choses en noir. « On vise tout ça et on
avance, dit-il, les yeux sur l'horizon nuageux. Il faut qu'on trouve un lieu
sûr pour crécher avant qu'il fasse noir. »


Il espérait que la porte arrière
du fourgon était déverrouillée. Il ne voulait pas ouvrir la cabine. Pete laissa
tomber le sac et dit : « Hé, tu ne veux pas – »


– viser un peu ça, mon pote ?


Il était déjà en train d'ouvrir
grand la porte, et Marvin le Martien était à coup sûr très en colère, parce
qu'il sortit des ombres en une explosion, un mouvement flou et démesuré.


L'impact laissa Campbell ahuri, et
l’air sortit d'un trait de ses poumons lorsqu'il tomba à plat sur l'asphalte.
La créature qui tâtonnait et se tenait au-dessus de lui avait l'odeur d'ozone
d'un court-circuit, relevée de transpiration, d'urine, et d'une senteur
primaire qui n'avait pas de nom mais que connaissait chaque proie de chaque
espèce.


Il put vaguement entendre Pete
crier depuis un lieu très reculé, et les longues cordes des cheveux de la
créature lui fouettèrent le visage, l'aveuglant alors qu'il essayait de rouler
sur le côté. Une décharge de douleur atroce traversa son épaule, et il donna un
coup de pied vers le haut. La créature semblait avoir huit bras, et chacun
d'eux était en quête d'un morceau de viande.


Il frappa vers le haut et son
poing rencontra quelque chose de mou, et il eut cette vision risible de sa main
disparaissant dans le visage de la créature, comme si c'était l’orifice sombre
et ouvert sur le néant de Marvin le Martien. Ce fut alors qu'il se mit à
pleuvoir, et la pluie était chaude et lourde, et un creunc étouffé se
répéta comme si quelqu'un battait un tambour humide dans une jungle éloignée.


La créature s'affaissa, dos voûté,
sur lui, puis son poids se déplaça sur le côté, et alors Pete fut là à se
pencher au-dessus de lui, avec une énorme clé serre-tubes agrippée dans la main
droite. La tête de la clé était maculée de caillots de sang et de cheveux.


Les cris insensés de Pete
s'agglomérèrent enfin pour former du langage. « Chiotte ! Oh,
chiotte. »


Campbell toucha son épaule, là où
le Flashé avait mis sa chair au jour. Ce n'était pas une morsure profonde, mais
il en irradiait un feu électrique, comme la douleur d'un herpès venu de
l'enfer.


« Elle m'a mordu »,
gémit-il.


Pete frappa du pied la Flashée
morte. « T'es un mec ou quoi ? Tu t'es fait attaquer par une
gonzesse. »


Campbell se redressa à quatre
pattes et regarda la créature qui l'avait attaqué. Elle était de petite taille,
à peu près celle de sa mère, et avait les mêmes longs cheveux noirs. Pendant un
horrible instant, il cru que c'était bel et bien sa mère – son crâne avait été
défoncé au point qu'on n'en reconnaissait plus les traits.


Lorsqu'il se fut remis, tout
chancelant, sur ses pieds, Pete avait eu le temps de tirer de l'arrière du
fourgon une serviette propre et un rouleau de papier adhésif. « Passer une
apocalypse sans scotch, y a pas moyen », dit Pete, en plaquant la
serviette contre la blessure de Campbell.


Il agrippa avec les dents la
partie pendante de la bande et déroula une section d'une trentaine de
centimètres. Campbell plaqua sa main sur la serviette, la maintenant en place
tandis que Pete bricolait son bandage. Du sang avait dégouliné à l'avant de sa
chemise, mais l'essentiel de l'écoulement avait été contenu.


« Tu penses que je vais me
transformer ? demanda Campbell.


- Ceux-là, c'est pas des zombies, dit Pete.
Même si c'est vrai que c'est tombé pas très loin de la gorge. Je te laisse le
bénéfice du doute pour l'instant. Si je vois des crocs s'allonger et sortir de
ta bouche, je te plante un pieu dans la poitrine.


- Approche pointue », dit Campbell,
mais cette piètre blague ne lui tira pas de sourire. La blessure le lançait,
mais la mobilité de son bras restait entière. Il jeta un dernier regard à la
femme, qui semblait avoir la quarantaine. Son rouge à lèvres s'était étalé en
un barbouillage, et un lambeau de la peau de Campbell était coincé entre ses
dents.


Pete lui donna un dernier coup de
pied, et son corps resta là comme un sac de boue. Une de moins, encore un
million.


Campbell n’aimait pas la pensée
d’un million de Flashés rampant à travers la surface de la terre, se planquant
dans des crevasses ténébreuses et attendant d'avoir quelque chose à tuer. Au
moment présent, il ne voulait pas penser à quoi que ce fût, et surtout pas se
demander si sa mère était là, quelque part, à sauter sur les survivants.


Pete fouilla l'arrière du fourgon
et dégota un gros tournevis. « Tu as risqué ta vie pour découvrir ce qu'il
y avait dans la mallette, autant jeter un coup d'œil. »


Il ouvrit la mallette en faisant
levier, la matraquant avec la clé ensanglantée pour renforcer l'effet théâtral.
Le battant s'ouvrit en un claquement et de l'argent liquide, ainsi libéré,
partit en virevoltant et s'arrêta sur le sol de l'autoroute. C'était
apparemment des coupures de dix et de vingt, de grandes piles.


« Ooouuuaah, on est riches,
dit Pete, en donnant un coup de pied dans la mallette de sorte que d'autres
billets encore s'élevèrent au vent.


– Plus besoin de mettre de
l’argent de côté pour l’avenir. » Campbell tapota le bandage de fortune.
« Tu as un avenir dans le domaine médical, après que tout ça se sera
achevé.


- Qui a dit qu'il y aurait un “après”? » dit Pete.


Campbell ne trouva rien à répondre
tandis qu'ils récupéraient leurs vélos et se dirigeaient vers l'ouest.











 


 


 


CHAPITRE TROIS


 


Rachel ne voulait pas attendre le
coucher du soleil.


Même si la clarté du soleil
couchant l'exposait à davantage de risques, elle ne pouvait supporter l'idée
qu'un des Flashés l'agrippe dans le noir.


Ou qu'ils se faufilent en meute
pour la surprendre tandis qu'elle somnolait.


Le Gars à la chaîne était loin en
amont de la route. L'Estropié était tombé du banc, et Rachel n'aurait su dire
s'il avait été tabassé. Il ne bougeait pas, alors même qu'il était au milieu
d'un essaim de mouches.


Peut-être est-il mort d'une
infection, ou d'une attaque cardiaque, ou d'une pneumonie soudaine. D'un truc
sainement débile. Je t'en prie, Dieu, fais que quelqu'un, dans ce coin, meure
de causes naturelles.


Après un instant, elle ajouta :
Sauf moi.


Elle ne voyait La Barbe nulle
part, et Rachel décida que le Gars à la chaîne devait être en train de lui
courir après, ce qui les faisait tous deux sortir de l'équation. Ça avait des
airs de vœu pieux, mais les vœux pieux n'avaient pas changé quoi que ce fût au
fil de la semaine passée, de sorte qu'elle savait qu'il ne fallait pas s'y
fier.


La route était vide, du moins pour
autant qu'elle pouvait le savoir en sortant sa tête par la porte. Les ombres
des réverbères et des poubelles se profilaient sur le trottoir, ce qui lui
indiquait les directions. Du métal fit un bruit d'entrechoquement à plusieurs
rues de là, bruit semblable à celui d'un corps tombant sur le capot d'une
voiture ou d'une botte assénant un coup dans une benne à ordures. Elle se
demanda si l'un de ceux qui avaient été affectés venait d'attraper une nouvelle
victime. Mais il n'y eut pas de cri.


Les survivants s'étaient-ils déjà
adaptés au point de ne plus crier ?


En restait-il même, des survivants
?


Elle n'aimait pas penser qu'elle
était seule, qu'elle était le dernier être humain dans l'univers, et lui vint à
l'esprit le petit colis que lui avait remis le pharmacien mort. C'était la voie
de sortie du lâche, la voie qu'empruntait celui qui était dénué de foi. Si
venait l’heure d’une telle extrémité, elle se fiait à Dieu pour lui accorder,
avant, la permission.


D'ici là…


Rachel serra bien fermement le sac
à dos et mit pied dehors, en restant collée aux parois en briques, en métal et
en verre tandis qu'elle descendait tout doucement la rue. Elle prêtait une
attention insensée à chaque pas qu'elle faisait, pour s'assurer que les
semelles en caoutchouc de ses baskets ne fassent pas de bruit de frottement sur
le béton. Elle ne savait pas si les Flashés décelaient leur proie avec des
moyens sensoriels dépassant ceux de l'humain, que ce soit niveau vue, ouïe ou
odorat, mais elle se disait qu'en période d'apocalypse, user de toutes les
précautions n’en était pas moins indiqué. Cela faisait deux ans qu'elle vivait
à Charlotte, où elle travaillait en tant que conseillère au département des
services sociaux. Elle connaissait la rocade et les issues des plus grands
centres commerciaux, les bibliothèques, et les quartiers résidentiels où elle
avait visité le Mint Museum, mais guère plus. Les centres élevés et luisants de
la finance se trouvaient derrière elle, eux qui avaient connu le trépignement
des bureaux de change et de prêt ; ils n'étaient plus à présent que
soixante-dix ou quatre-vingts étages de mausolées empilés. Le verre se colorait
des reflets rouges du crépuscule, les tours de Babel s'étaient faites
silencieuses, et il s'élevait en spirales, de quelques-unes d'entre elles, de
petits panaches de fumée.


Elle accéléra un peu le pas ;
elle avait gagné en assurance à présent que le Gars à la chaîne ne l'avait
apparemment pas remarquée. Tu finiras bien par atteindre le bout de
Charlotte, et alors tu arriveras aux bois.


Elle parvint au bout du pâté de
maisons, et elle jeta un coup d'œil dans l'une des voitures placées de biais à
travers le carrefour, au sein d'un embouteillage. Une femme avait la tête
rejetée en arrière, avec sa queue de cheval qui pendouillait par-dessus le
siège. Derrière elle se trouvait le siège auto d'un enfant. Le cœur de Rachel,
qui battait déjà au galop, sauta une haie et manqua une foulée.


Et s'il était vivant ?


Et le diablotin sur son épaule
sussura : Il serait en train de pleurer. Ne t'arrête pas.


Peut-être qu'il est endormi, ou
effrayé, ou –


Ou mort. Peut-être qu'il est mort
et que tu vas marcher jusque là-bas et regarder par la vitre et voir sa jolie
petite bouille bleue, et tu vas crier ; et alors le Gars à la chaîne va arriver
en courant avec son fouet en acier, fin prêt à en jouer encore et encore
jusqu'à faire de la saucisse avec ta cervelle.


Ferme-la, pu…rée.


Je suis le diable. Tu n’as pas à
me dire ce que je dois faire. Et je vois que tu profères des propos profanes,
Rachel. C'est bien. C'est très bien.


Rachel dit rapidement une prière
et se força à avancer vers la voiture, en ne regardant qu'une seule fois en
amont de la route. On la mettait à l'épreuve : si elle voyait le Gars à la
chaîne, c'était que Dieu lui envoyait le signe qu'elle devait détaler à toute
vitesse. Sans cela, elle avait le devoir moral de sauver un bébé si elle le
pouvait.


Tandis qu'elle avançait la main
pour saisir la poignée de la portière arrière, elle n'aurait su trop dire si
c'était la morale ou la solitude qui la menait. En ayant un bébé duquel
s'occuper, elle aurait moins de raisons de penser aux pilules de poison.


Mais elle n'ouvrit pas la
portière. Le siège auto était vide ; il y avait, amassée tout autour, une
couverture jaune toute froissée.


Rachel espéra que le bébé était
quelque part ailleurs avec sa grand-mère, à jouer aux trois petits chats ou à
réclamer le sein de sa mère en pleurant, en un lieu sûr et très, très éloigné
du carnage du centre-ville. Elle ne laissa pas s'immiscer dans ses pensées
l'image d’un bébé qu’aurait découvert le Gars à la chaîne, ni de ce que ces
maillons en acier pourraient faire à une chair tendre. Non, il n’arrivait pas
de telles choses sous le paradis de Dieu.


Et quand bien même, Rachel n'avait
pas à le savoir. Elle ne voulait pas savoir.


Le soleil plongea davantage, les
ombres se firent plus épaisses, et les bruits au lointain résonnaient en des
entrechoquements plus cacophoniques, s'assemblant façon tambourinages tribaux,
sauf que cette tribu-là, un grand flash céleste l’avait rendue folle.


Elle avança à la hâte en direction
de l'ouest, en estimant que la rocade était à trois kilomètres de là, et que
par-delà, les petites communautés périphériques étaient entrecoupées par une
forêt de pins. Pour elle ne savait quelle raison, la forêt lui apparaissait
comme une possibilité plus engageante que le labyrinthe d'allées, de bâtiments
et de véhicules, desquels pouvait à tout moment émerger un Flashé. Au moins,
dans les bois, chasse et fuite auraient un côté plus naturel.


Deux corps étaient étendus sur le
sol, juste devant elle, avec un aspect détrempé qui laissait penser qu'ils se
trouvaient là depuis le flash, et elle se déporta plus près du mur, préférant
cette dissimulation toute relative à une rue qui offrait un passage plus aisé
mais l'exposait davantage. Un caddie était en travers de son chemin, et il
contenait quatre sacs d'ordures protubérants, une paire de chaussures en cuir
fêlé et gondolé sur son fond grillagé, et un gros radiocassette sur le siège
bébé. C'était le nécessaire mobile d'un sans-abri, un vestige d’un temps passé,
sous lequel ployaient les roulettes.


Elle leva la main, car elle ne
voulait pas sentir l’odeur des corps, mais sa paume n'atteignit pas son nez.


Au lieu de ça, un anneau d'acier
se referma, plein de fougue, autour de son avant-bras.


Elle eut le souffle coupé alors
qu'on la tirait dans un trou moisi de la devanture des magasins.


Elle s'était tellement préoccupée
d'ignorer les corps qu'elle n'avait même pas remarqué l'étroite allée.


Et tu vas payer à présent, Rachel.
À présent, tu vas jouer au jeu du démon, et tu vas danser avec une créature
sortie de l'enfer.


Et le comble, c'était qu'elle ne
pouvait pas même hurler. Sa cage thoracique était resserrée en tenailles autour
de ses poumons, aussi fermement que la main enserrait son avant-bras, et un
nouveau tiraillement lui fit perdre l'équilibre – elle fut alors dans ses bras,
à se débattre, à lancer des coups de pied, peut-être même à cracher,
lorsqu'elle entendit un grognement de douleur.


« Bordel de Dieu, vous allez
vous calmer ! » dit la créature.


Les Flashés pouvait-il donc parler
? Elle n'en avait jamais entendu aucun parler, mais ça ne voulait rien dire.
Peut-être leur langage fait de grognements, de gémissements et de ricanements
bizarres leur avait-il suffi jusqu'à présent.


Rachel se tira en arrière pour se
dégager, mais la poigne persista, et elle vit sa face sombre, dont un œil était
grand ouvert et luisant dans la faible lumière, puis le contraste de ses
grandes dents blanches, et elle se dit qu’après tout elle pourrait peut-être
crier, et alors –


« Vous n'êtes pas l'une
d'eux, dit-il. Sinon, vous m’auriez déjà mordu.


- Bien sûr que je ne suis pas l'une d'entre
eux, dit-elle. N'importe quel débile peut le voir. 


- Qui vous appelez un débile ? C'est pas moi
qui descend la rue, visible comme le nez au milieu de la figure. 


- Vous n'êtes pas… affecté ? 


- Affecté ? C'est comme ça que vous appelez
ça, quand on veut exploser le crâne de quelqu'un et jouer à la pâte à modeler
avec sa cervelle ? »


L’œil mystérieux et troublant
demeurait figé, sans battement de cils, dans le visage d'ébène, il la scrutait
jusqu'au fond de son âme comme s'il dévoilait le moindre des secrets turpides
qu'elle ait jamais dissimulés, la moindre des mauvaises choses qu'elle avait
faites. Puis elle regarda son autre œil, qui cligna.


« Vous pensez que je suis un
de ces tordus ? » dit-il, et elle remarqua pour la première fois qu'il
tenait un pistolet dans sa main droite, le canon de l'arme pointé en l'air à
proximité de son épaule comme s'il était prêt à mettre en joue et à tirer à
tout moment, dans n'importe quelle direction.


« Je suppose que non, sinon
je serais morte.


- Ah ça, pour sûr, vous seriez morte.Vous
êtes peut-être déjà morte, d’ailleurs. »


Elle jeta un regard désireux à la
route et au coucher de soleil qui balayait le pavé comme la surface d'une
rivière, avec les voitures semblables à autant de bateaux balayés par une
tempête, et les corps et les ordures semblables à des débris flottants en
partance vers une lointaine mer grise. « Je pense que nous sommes tous
morts, dit-elle.


- Vous n'avez pas d’arme ? »


Elle se rendit compte de combien
elle était vulnérable, face à lui comme face au reste du monde. « J'ai
peur des armes.


- Eh bien moi, j'ai encore plus peur de ces choses-là. »


Elle étudia son visage, en essayant
de lire son expression, mais l'œil en verre gardait son effet repoussant. Il
lui donnait une impression de froideur, qui démentait le reste de son
expression. Sur la bouche on lisait « méchant », sur le petit
froissement du front « inquiet », et sur les sourcils levés
« viande facile », mais son œil valide rendait l'ensemble du tableau
confus, parce qu'il était d'un brun sombre et qu'on pouvait l'associer avec
tant de choses humaines.


Il lui fit un sourire tordu.
« Quoi ? Vous pensez que je vais vous violer ?


- Non, c'est juste que –


- Vous tuer pour le contenu de votre sac à
dos ? »


Elle dégagea un peu ce dernier de
son épaule en haussant cette dernière. « Je vous le laisse.


– J'en veux pas, de votre merdier.


- Et vous voulez quoi au juste ?
Prouver comme vous êtes costaud ? Montrer votre force de mec ? Pourquoi vous ne
m'avez pas simplement laissée continuer à descendre la route ? »


Il desserra sa prise sur son
avant-bras, mais un peu seulement. Sa poigne n'était plus suffisamment forte
pour faire mal, mais elle demeurait trop ferme pour que Rachel s'en arrache.
« Je… je voulais juste voir si vous étiez réelle.


- Je vous l’assure, je suis on ne peut plus
réelle. Peut-être suis-je la dernière chose réelle qu’il reste à
Charlotte. »


Son œil valide cligna.
« C'est bizarre comme vous parlez.


- Quoi ? Là, il faudrait que je m'excuse
d'être une femme blanche de classe moyenne qui a reçu une éducation ? »


Son œil valide se fit aussi froid
que l'artificiel. « Vous mettez pas à me sortir ces merdes.


- Ah d’accord, vous essayez de nous la jouer
stéréotype à deux balles, le brave type des bas quartiers qui bondit à la
rescousse de la chieuse blanche. » Les grossièretés, ce n’était pas du
tout le genre de Rachel, et elle s'en voulait terriblement de les lancer, mais elle
se donnait la colère pour excuse.


Il la relâcha, et elle agita son
bras pour faire circuler le sang. « Allez-y, dit-il d'un air défait, en
agitant son arme en direction de la route. Déguerpissez.


– Excusez-moi ?


– Vous préférez être là-bas avec
eux, les tordus meurtriers, plutôt que de traîner avec un nègre, dit-il. 


– Ce n'est pas – 


– C'est l'œil, hein ? »


Du fait de cette accusation, elle
regarda par mégarde ce dernier. Elle n'avait cessé de le zieuter, elle ne
pouvait s'en empêcher, cet orbe de verre brillant était comme un aimant. Elle
avait entendu parler du mauvais œil, une croyance qui avait cours dans de
nombreuses cultures, selon laquelle un regard mal intentionné pouvait apporter
maladie ou infortune. Même si Rachel pouvait difficilement attribuer de telles
qualités à une prothèse inerte, il semblait en irradier une puissance
troublante.


Un soleil miniature émettant ses
propres éruptions solaires.


« Non, ce n'est pas ça.


- Appelez un chat un chat et on passe à
autre chose. Pas le temps de faire mumuse.


- Je… » Elle se retourna pour regarder
la rue, alors que le gloussement dément faisait écho le long des canyons en
béton.


« Ces enfoirés de Flashés,
ils me foutent les jetons », dit-il, son doigt se refermant un tout petit
peu sur la gâchette. Il n'en avait apparemment pas conscience.


« Il commence à faire sombre.


- Vous allez faire quoi ? Vous avez un plan
? »


Elle haussa les épaules.
« Partir à l'ouest vers les montagnes.


- C'est pas un plan, ça, c'est de la pub
pour de la bière.


- Vous avez une meilleure idée ? »


Il désigna de la tête un point de
l'autre côté de la route, quelque chose qui semblait être des appartements
surplombant une boutique de perruques. « On se planque là-dedans, on s'enferme
pour la nuit, puis on avise. Comme je fais depuis une semaine.


C'est pas un plan, ça, c'est
foutre le merdier partout où vous passez. »


Il sourit pour la première fois,
et ça rendit son visage tout entier plus chaleureux. Même l'œil en verre
s'anima d'une étincelle. « Ça l'a fait, jusque-là.


Bon, dit-elle. J'ai un peu de
bouffe, une lampe torche, des trucs du genre.


Vous avez les choses bien en main,
dit-il. Moi aussi, je fais comme si. »


Elle tendit sa main, ses doigts la
picotant encore comme le sang revenait aux extrémités. « Rachel
Wheeler », dit-elle, tout en se rendant compte qu'utiliser son nom de
famille, comme s'ils étaient des partenaires commerciaux, ne convenait guère à
la situation.


Il saisit sa main, de façon
délicate cette fois. « DeVontay. DeVontay Jones. »


Puis il reprit un air solennel,
s'avançant jusqu'au coin pour scruter l'allée. Il était grand, mesurant plus
d’un mètre quatre-vingts, d’une carrure plutôt dégingandée. À la lueur du
soleil, elle vit qu'il portait un pantalon et une veste tous deux en cuir qui,
l'un comme l'autre, semblaient boursoufflés, comme s'il portait plusieurs
couches de vêtements.


Comme s'il avait peur d'être
mordu. Et je n'ai jamais vu les Flashés mordre qui que ce soit.


« Vous voyez quelque chose ?
murmura-t-elle.


Nan », dit-il. Elle
n'arrivait pas à situer son accent, mais ce n'était pas un accent du Sud. Et ce
n'était pas tout à fait un accent de la cité. Il semblait avoir la vingtaine,
alors peut-être avait-il emménagé à Charlotte pour le travail.


Elle et lui ne semblaient pas
avoir grand-chose en commun.


Sauf ce quelque chose qui nous a
empêchés de nous faire tuer ou affecter.


Ouais.


Sauf ça.


La seule chose qui comptait à
présent.


Il fit un geste de sa main libre.
« Rien à l'horizon. Vite. »


Et alors ils se trouvèrent sur la
route, exposés au soleil déclinant, à la nuit qui arrivait en douce, et au
Dieu-savait-quoi qui gloussait au loin.











 


 


 


CHAPITRE QUATRE


 


« C'est un feu », dit
Pete.


Campbell pensait que non. Il avait
soutenu qu'il s'agissait de lumières électriques, peut-être même d'automobiles
qui se déplaçaient par-delà les arbres sombres, que le vent faisait vaciller.
Puis le vent changea de sens, même s'il n'y en avait guère, et il leur arriva
une légère traînée de fumée âcre de feu de bois.


« Qu'est-ce qu'on devrait
faire ?


Entrer. »


Pete était soûl. Peu après avoir
rencontré la Flashée dans le fourgon de plomberie, ils avaient croisé un camion
Budweiser. Pete avait rempli son sac à dos de canettes de trente centilitres,
et il avait même ajouté au vélo une sacoche arrière improvisée, bricolée à
l'aide d'une trousse à outils qu'il avait trouvée dans le fourgon. Il avait
arrêté son vélo tous les trois kilomètres et quelque pour décapsuler l'une des
bières tièdes et la descendre. Leur rythme s'était considérablement ralenti au
fur et à mesure que la soirée avançait lentement, et Campbell avait failli, en
pédalant, foncer tête la première dans la remorque d'un tracteur qui se
trouvait en travers de la route, parce qu'il croyait avoir vu quelqu'un bouger
à l'intérieur d'une des voitures immobilisées.


Mais Pete ne l'avait pas laissé
aller voir le mouvement de plus près, il lui avait lancé : « T'as toujours
pas compris ? »


Et Campbell avait enfoui cet
espoir qu'il se pouvait qu'il y en ait d'autres comme eux, des gens normaux,
des survivants qui ne seraient pas mus par des pulsions meurtrières. À présent,
avec un feu de camp à une centaine de mètres de là dans le crépuscule, ils
devaient faire un choix, et la lucidité de Pete dépassait de trois fois le maximum
autorisé.


« Et si c'était une bande de
Flashés ? », demanda Campbell.


Pete tira l'opercule d'un nouveau
breuvage, et en un pshhouu, celui-ci gicla dans la lumière vacillante.
« Alors on les dégomme au flingue.


Tu dis ça comme si ça te ferait
plaisir.


Ces enfoirés essayent de nous
éradiquer, mec. C'est une question de survie de l'espèce.


Je crois qu'ils sont de la même
espèce que nous. Ils sont humains. »


De sa manche, Pete balaya la
mousse qu’il avait autour de la bouche. « Les humains ne te sautent pas
dessus pour t'arracher des bouts de peau avec les dents. Sauf Mike Tyson ou
Jeffrey Dahmer. »


Le feu se situait dans la forêt à
côté de l'autoroute, en contrebas d'une pente douce. Ils avaient passé un pont
il y avait trois cents mètres de cela ; il coulait au-dessous un ruisseau
argenté qui riait et gargouillait comme si le monde baignait dans la joie et
l'allégresse. Des survivants – des survivants humains – seraient gouvernés par
l'instinct de l'évolution et camperaient au bord de l'eau.


« On ferait peut-être mieux
de poursuivre.


Et si c'était comme ce camp de la
fois d’avant ? » Pete commençait à mâcher ses mots, et ses consonnes
sifflantes étaient indistinctes.


« Je n'avais pas confiance en
eux.


Tu es dégoûté parce que tu t'es
pas farci la petite Rose la Gitane.


Ils parlaient de prophéties et de
trucs de tarés.


Ben, ils avaient peut-être mis le
doigt sur quelque chose. »


Campbell regrettait qu'ils n'aient
pas chopé des jumelles. La nuit noire s'installait, et ils allaient devoir
décider d'où ils allaient dormir. Habituellement, ils passaient la nuit dans
une voiture fermée à clé, mais Campbell se sentait toujours comme pris au
piège, claustrophobe, et avec en prime les ronflements d’un Pete soûl, pas la
moindre chance de se reposer. Une nuit, ils avaient dormi en terrain découvert,
en se relayant pour monter la garde. Campbell s'était brusquement réveillé bien
avant le lever du jour, et il avait découvert que Pete s'était endormi, en les
laissant pathétiquement vulnérables.


Alors peut-être l'idée de
rejoindre un groupe valait-elle une petite prise de risque.


« D'accord, dit Campbell.
Allons voir ça. »


Pete appuya son vélo contre la
rambarde et tira son pistolet de la poche de sa veste. « Paré à l'attaque,
mon gars. »


Campbell tira son revolver. Il
n'avait pas de cran de sécurité, mais il l’avait testé en tirant par deux fois
le jour où il l'avait découvert dans le magasin d'équipements de sport. Il
n'avait pas fait feu avec une arme depuis ses douze ans, quand son grand-père
l'avait emmené à la chasse aux écureuils. Avec un double action, il fallait
presser fermement la gâchette, ce qui voulait dire qu'il y avait peu de risques
que l'arme tire par accident, mais aussi qu'il lui faudrait être bien résolu
s'il voulait abattre quelqu'un.


Quelque CHOSE, je veux dire. Ces
Flashés ne sont pas des « quelqu'uns ».


D'un coup lui revint en tête le
visage de la créature qui l'avait attaqué, et il frémit à la brève illusion
qu'il s'était agi de sa mère.


« Tu as ta lampe torche ?
demanda Campbell.


Je n'ai que deux mains. » Ce
qui voulait dire que Pete n'était pas disposé à lâcher sa bière.


Campbell fouilla dans son panier
grillagé jusqu'à trouver sa lampe torche, mais il ne l'alluma pas. Le
crépuscule pourpre révélait, au-dessus de leurs têtes, de larges nuages dont la
couleur évoquait des contusions, de sorte que la lune n'allait guère les aider.
Il leva les yeux sur l'autoroute, en direction du dernier sommet de colline
dont ils avaient franchi la crête. Il y avait quelque chose qui bougeait
là-bas, une silhouette semblable à un bonhomme bâtons qui se confondit bientôt
avec les ombres des véhicules échoués.


Pete but sa bière tiède d'un trait
et lâcha un gros rot. « T’attends quoi ? »


Campbell s'élança par-dessus la
rambarde et commença à descendre la pente en direction du feu de camp. Le
revolver lui pesait dans la main et il laissa son bras pendre, de sorte que le
canon pointa vers le sol. La lampe torche lui fit office de ballast tandis qu'il
descendait. La pente parvint à hauteur d'une digue et des ronces déchirèrent
son pantalon style treillis lorsqu'il traversa en trébuchant l'enrochement en
granite.


Au-dessus de lui, Pete trébucha et
tomba, en lançant un juron avant de se souvenir qu'ils étaient censés être en
mode furtif.


« Ça va ? murmura Campbell.


Vaudrait mieux que ce soit les
gentils, sinon j’aurai vraiment les nerfs », chuchota-t-il en réponse.


Campbell alluma sa lampe torche,
la recouvrit de son avant-bras et éclaira le chemin pour Pete, qui, en se
cognant les pieds, en trébuchant et en chancelant, descendit la pente. L'odeur
corporelle de Pete surpassait l'odeur infecte de la bière.


Comme c'est plaisant. On est tous
en train de se transformer en animaux.


Après avoir franchi la digue, ils
pénétrèrent un fourré de pins de Virginie, de ronces et de seigle abîmé.


Les tressautements fugaces du feu
apparaissaient ici et là, à travers les trouées entre les arbres, et tandis que
s'installait un noir complet, la lumière orangée acquérait la qualité d'un
joyau forgé à partir d'une pierre mystérieuse. Campbell avait la main moite
autour de la crosse du revolver, alors même que l'air était devenu froid et
humide à cause du ruisseau voisin. Il ne savait pas où pointer l'arme, il
faisait chaque pas avec précaution, de peur de faire craquer des brindilles. En
revanche, il n'y avait pas de telle hésitation chez Pete. L'alcool lui
fournissait une forme crétine de courage, que parachevait le semi-automatique.
Pete eut tôt fait de passer devant, en marmonnant dans sa barbe.


« Ils ont peut-être un peu de
viande, dit-il. Tu sens l’odeur ? Ça sent le barbecue. »


Campbell frotta la morsure à son
épaule. Non. Je ne vais pas me mettre à penser ça. Les Flashés, ce ne sont
pas des cannibales tarés ou des zombies. C’est juste…


Juste QUOI ?


Et ce fut alors qu’il sentit bel
et bien l'odeur, âcre et forte, chargée de fumée, et il se vit en train de
tomber sur un nid de Flashés, tous attroupés autour du feu et faisant rôtir un
enfant sur un arbrisseau mince et blanc, avec la graisse qui gouttait sur les
pierres chaudes et sifflait en produisant une vapeur grasse.


« Il nous reste encore plein
de viande en boîte et de viande séchée, dit Campbell. De quoi tenir un paquet
d'années. »


Le panier grillagé de son vélo
contenait des boîtes de thon, des sardines, du corned-beef et du saumon rose.
Hormis lors de leur unique arrêt au camp des gitans, ils avaient mangé froid.
Mais la fumée ne lui donnait pas faim. Elle était grasse et souillée.


Un oiseau piailla dans les arbres
en hauteur. Le Grand Flash avait balayé un grand nombre d'animaux, mais ceux
d’entre eux qui avaient survécu semblaient se comporter comme ils l'avaient
toujours fait. Seuls les humains semblaient avoir été affectés au niveau
neuronal. Pour l’heure, en tout cas. Il se pouvait que tous leurs instincts de
prédation, leur sens du territoire et leurs schémas de migration aient été
altérés dans Dieu savait quelle mesure.


Une branche craqua derrière eux, à
peut-être trente mètres de là. Pete se retourna d'un coup, en frappant le bras
de Campbell avec son pistolet.


Au moins, il ne m'a pas descendu,
cet abruti. Mais la nuit ne fait que commencer.


Le froissement s'approcha, chouic
chouic chouic à travers la broussaille sèche. Puis une pause, comme si le
je-ne-sais-qui ou quoi s'était arrêté pour entendre sa proie.


Tendu, Campbell s'efforça
d'écouter, en retenant son souffle, mais Pete s'éloignait en marmonnant d'une
voix éraillée, le râle du fumeur s'élevant du fond de ses poumons. Il se
demanda si Pete pensait la même chose que lui : Qui va tirer le premier ?


Mais si c'était une personne ? Un
survivant comme eux ? Il y en avait peut-être encore d’autres, assez pour
constituer un groupe et –


Campbell réprima cette trace d'espoir
qui s'était fait jour. Dans la semaine qui avait passé depuis l'événement, ils
n'avaient rencontré que quatre survivants, et l'une d'entre eux s'était
détournée et enfuie lorsque Campbell l'avait appelée.


Les trois autres, ils les avaient
trouvés dans le camp de gitans misérablement bricolé, et Campbell faisait
vraiment le vœu qu’il ne faille pas y voir un échantillon représentatif du
futur de l'humanité.


Chouuiic. Le bruit d’un pas prudent à travers les
herbes.


Pete lui donna un coup de coude.
Campbell se tourna, mais Pete n'était rien d'autre qu'un massif d'onyx sur fond
de nuit moins sombre. Puis il eut la bouche de Pete à l’oreille, l'aspergeant
de salive alors qu'il murmurait : « Tu vas à gauche, je vais à
droite. »


Campbell acquiesça, en s'efforçant
de ne pas trembler. Un Flashé ne donnerait pas dans la subtilité. Il chargerait
comme un rhinocéros à travers la steppe africaine, en usant, comme arme, de ce
qu'il se trouverait avoir en main. Il y avait quelque chose de bizarrement
rassurant en un danger si fou et prévisible. Ceci, en revanche…


Il avança tout doucement vers sa
gauche, en se faisant précéder de la lumière nue de la lampe torche, pour
éprouver le feuillage. Avec ce bruit, cette façon qu'avait l’avancée de Pete de
susurrer, Campbell savait que l'écart entre eux se creusait. Il devait
désormais se débrouiller seul.


Chouiiic. Encore un pas en avant.


Ou avait-ce été un pas de Pete ?


Campbell se retourna à nouveau, et
il était désorienté. Il ne parvenait plus à voir les minces langues de feu à
proximité, la voûte forestière et la nuit s’étaient confondues jusqu'à ce qu'il
ne sache plus trop où se trouvaient l'autoroute, la forêt ou le ruisseau. Il
faillit se laisser gagner par la pulsion d'allumer la lampe torche, mais il
ramena ses doigts et les serra les uns contre les autres jusqu'à ce que la
douleur efface la panique.


Ce n'est pas un Flashé. Et un
survivant n'a aucune raison de te faire du mal.


Mais la fumée ne contait pas la
même histoire. La fumée disait « Mmm, on dirait du poulet » et « Je
parie que tu meurs d'envie de venir dîner » et « Nous serions ravis
de t’avoir à notre table ».


Arrête de déconner. Tu as regardé
trop de films d'horreur, à l’Ancienne Époque.


Oui, l’Ancienne Époque, c’était en
gros en juillet dernier, et alors ?


Il regarda, vers le haut, les
étoiles ternes et le croissant de lune que voilait la brume, en essayant de
prendre des repères. Les constellations elles-mêmes semblaient étranges et
étrangères, comme si l’éruption solaire, si massive, avait fait basculer l'axe de
rotation de la planète. Peut-être le monde était-il sens dessus dessous, tant
au sens littéral qu'au sens figuré.


Chouic chouic chouic, les pas étaient rapides et
proches, et il leva le pistolet, et le poids de celui-ci, auquel ajoutait son
humidité, donnait prise aux forces de gravité, au point que lever le pistolet
équivalait à épauler une pièce d’artillerie mobile.


Et il entendit ce gloussement
démentiel si caractéristique – non pas en direction des pas, mais derrière lui,
juste derrière lui –, et firent irruption dans la nuit un éclair et un
rugissement.


Les oreilles de Campbell
résonnèrent d'une subite douleur tandis qu'il lâchait son pistolet et tombait à
genoux.


« Ça va ? dit une voix rauque
au-dessus de lui.


– Euh… Ou… oui. » Campbell
agrippa la lampe torche devant lui comme s'il s'agissait d'une dague qu'il
pourrait se planter à travers le corps.


« Bordel, qu'est-ce
que… ? dit Pete à quelque distance, allant vers eux en se frayant un
passage à grand bruit à travers les broussailles.


– Ne tire pas, dit la voix rauque.
Ton ami va bien. »


L'homme pressa un interrupteur et
Campbell fut ébloui par la lumière bleutée d'une  lampe Maglite, même si
le faisceau était orienté vers le côté. La lumière bondissante le dépassa et
s'arrêta sur une silhouette flasque lourdement étalée, face contre terre, dans
l'herbe. Son dos était recouvert d'une floraison sombre et humide et des
morceaux de chair ravagée restaient accrochés à un trou béant à l'arrière de la
chemise. Campbell eut l'impression de voir une masse volumineuse et gracieuse
lorsque l'homme passa devant lui, en le frôlant, et se tint au-dessus du corps,
alors même que Pete pénétrait à la hâte dans le cercle lumineux.


« Un Flashé, dit l'homme.


– Vous êtes qui, bordel ? »
dit Pete. Il avait son Glock braqué sur l'homme, qui lui lança un regard amusé.


« Le roi du nulle part, dit
l'homme.


– Merde. » 


Pete regarda Campbell, en laissant
son arme s’abaisser. « Tu es sûr que ça va ? »


Campbell acquiesça, un peu
embarrassé. Il ramassa son revolver et regarda l'homme qui se tenait au-dessus
du corps. L'homme était chauve, faisait un peu plus d’un mètre quatre-vingts et
était vêtu d'un ensemble de sport, recouvert d'une veste kaki de chasseur. Bien
que l'ensemble fût sale, l'homme était d'apparence soignée et avait une
silhouette sportive, en dépit de son âge.


« C'est qui ? réussit à
demander Campbell, en pointant son revolver en direction du corps.


– C'est quoi, dit l'homme. C'est quoi
? Ces choses ne méritent pas qu'on les appelle des qui. »


Campbell n'aurait su dire, en
regardant le corps, si ç’avait été par le passé un Flashé. Tout ce qu'il
savait, c'était qu'il s'était un jour agi d'un être humain. Et pourtant,
Campbell ne l'avait pas entendu approcher, et les Flashés n'étaient pas connus
pour leur furtivité et leur subtilité.


« Vous êtes sûr que c'est un
Flashé ? demanda Campbell à l'homme.


Ce n'est pas le premier que j'ai
tué.


Il me suivait, dit Campbell. Ils
sont censés charger.


Il arrivait en douce, pour sûr.
Mais il n'arrivait pas sur vous. Il nous épiait.


Attendez une seconde, dit Pete.
Comment ça se fait que vous puissiez voir dans le noir ? »


L'homme plongea la main dans la
poche arrière de sa salopette, ce qui lui valut de voir Pete braquer sur lui,
menaçant, le pistolet Glock. L'homme ignora le geste et sortit des jumelles
teintées accrochées à une sangle épaisse. « L’infrarouge, dit l'homme.
Rien de tel que le nec plus ultra de l'équipement de survie si on veut
survivre, pas vrai ? »


Comment avons-NOUS pu ne pas y
penser ? Ah, ben oui. Parce que Pete est complètement torché et que moi, ma
formation de survie s’est arrêtée avant mes douze ans, quand maman m'a retiré
des boy-scouts.


« Vous êtes que deux, les
compères ? demanda l'homme, en balayant les broussailles de sa lampe. 


– Ouais, grogna Campbell. Comment
se fait-il que celui-là avançait en douce ? Je n'en ai jamais vu avancer en
douce.


Ils sont en train de changer.


De changer, dit Pete. Genre,
l'apparition d'un troisième œil, un truc du genre ?


La façon dont ils se comportent.
Venez, vous pouvez interroger le professeur à ce sujet. » L'homme se
détourna et se dirigea vers l'intérieur de la forêt.


« Bon sang, mec, dit Pete à
Campbell. C'est grave flippant. »


L'homme s'arrêta à trois mètres
devant eux et se retourna. « Vous êtes pas dangereux, hein, les jeunes ?
Avec vos flingues, là.


Non, monsieur, dit Campbell.


Je me disais bien que non. Je
parie que vous auriez trop peur pour tirer s'il le fallait. » Il
poursuivit en direction du feu crépitant.


Campbell alluma sa lampe torche
d'une pression et la pointa vers le corps à ses pieds. Il s'imagina entendre un
faible gloussement, mais il décida qu'il s'agissait des gaz dans l'estomac de
la chose. Mais ça n'avait pas l'air d'une chose, d'un légume, ou d'un Flashé.
Ça ressemblait à un tonton bedonnant, un chauffeur de bus, un réparateur de
freins ou un flic à ses heures de repos. Le corps portait une chemise sombre
aux manches courtes, un jean bleu et des chaussures en cuir éraflées, sans chaussettes.


Campbell se demanda où l'homme
s'était trouvé lorsque l'éruption solaire s'était produite. Il était rare que
les Flashés soient mus par quelque véritable intention, autre que de passer
leur rage sur tout ce qui respirait. S'ils étaient en train de changer,
d'évoluer et de s'adapter, ce comportement, il ne l’avait pas observé. Mais n’y
avait-il pas eu une certaine lueur d’intelligence dans la façon dont avait
bondi la femme dans le fourgon de plombier ?


« Je ne veux pas que ces
choses changent, dit Campbell. Je commençais à me faire à l'idée d'une planète
remplie de tueurs décérébrés. Je ne sais pas si je pourrais gérer encore
d’autres surprises.


Bon, on ferait mieux de rattraper
monsieur Sans-souci, là-haut.


Et ses amis, apparemment.


Je me demande s'ils ont de la
bière ? »


Campbell ouvrit la marche, en se
tenant à bonne distance du corps.


Il se demandait combien il pouvait
y avoir de Flashés encore en train de rôder dans les buissons, à surveiller le
feu de camp et à attendre une occasion.


Pete chancelait à côté de lui, en
boitant et en jurant, fendant les jeunes arbres de sa main libre. « Bidule
aurait pu nous laisser emprunter ses jumelles.


J'ai comme l'impression qu'il
n'est pas du genre à partager. Il nous sortirait sans doute une foutaise de milieu
sportif, du style “il n’y a que les survivalistes qui survivent”. »


Lorsqu'ils s'approchèrent de la
forêt, l'air se fit plus humide et plus froid. Le ruisseau s'étirait au-dessous
d'eux dans le noir, avec ses glouglous joyeux et insouciants. Les nuages
s'étaient étendus en un ample enchevêtrement pourpre au-dessus de leur tête,
rétroéclairé par les aurores psychédéliques qui venaient dans le sillage des
tempêtes solaires. Quelque part, au-dessus d'eux, la lune poursuivait son
parcours bien défini à travers le ciel. Le monde continuait de tourner, tous
les grands rouages de l'univers semblaient s’imbriquer à leur juste place, et
les machineries du temps fonctionnaient avec une précision parfaite, sauf que
le gros composant, le principal, était cassé.


Campbell se retourna une fois pour
regarder derrière eux en direction de la route, en se demandant ce qu'il était
advenu de leurs vélos, mais la nuit avait avalé tous leurs trajets. Il n'y
avait plus à présent que le feu dans sa danse, cette âcre fumée qui vous
faisait saliver, et un avenir où des choses jadis humaines se tapissaient, avec
cette soif dépravée de violence.


« Tu vois un d'entre
eux ? dit Pete lorsqu’ils pénétrèrent dans le silencieux couloir d’arbres.


– Chhut. » Pete plissa les
yeux face au feu crépitant, il fit passer le faisceau de sa lampe torche autour
d’eux, en se demandant où était passé celui qui les avait sauvés.


Ils arrivèrent dans une clairière
qui contenait deux tentes, une couverture qui pendait d’un câble tiré entre
deux arbres, et des ustensiles de cuisine grisâtres empilés sur une souche
humide.


Personne en vue.


Ce fut alors qu’une voix profonde
surgit des ombres environnantes : « Lâchez vos armes et avancez tout,
tout doucement. »











 


 


 


CHAPITRE CINQ


 


Ils avaient opté pour une chambre
dans un motel en périphérie de la ville, juste au-dessous de l'autoroute, mais
à distance de toute étendue commerciale ou tout quartier résidentiel. Une
supérette et un Taco Bell, c’étaient les seuls bâtiments qu’on trouvait dans ce
petit agglomérat en bord de route, conçu pour faire cracher leur argent aux
voyageurs faisant route vers la Colombie au sud et vers Raleigh au nord. Dans
la lumière trouble du coucher de soleil, Rachel ne parvenait à distinguer aucun
des véhicules dont elle savait qu'ils étaient éparpillés le long de la route.


Il y avait moins de voitures
devant la supérette, raison pour laquelle ils décidèrent d'explorer celle-ci
plutôt que le Taco Bell. Le fast-food avec sa vitre teintée avait l'apparence
absurde d'un temple abandonné, d’une religion dont le réconfort ne pouvait plus
désormais profiter aux masses. Rachel sentait l'odeur de fromage avarié qui
émanait du lieu. Elle espérait, du moins, qu'il s'agissait de fromage.


Elle monta la garde en devanture
tandis que DeVontay arpentait et fouillait la supérette à la recherche de
nourriture et d'approvisionnements. Elle avait les doigts agrippés à la lampe
torche, et elle avait peur de l'allumer, car elle se disait que l'invisibilité
était la meilleure des défenses. Le silence du monde était pesant et oppressant
– une nouvelle sorte de gravité l'enveloppait d’une peau étrangère. Les seuls
sons étaient les bris qui marquaient à l'occasion les activités de DeVontay qui
pillait le magasin.


Il émergea bientôt avec un sac à
dos débordant, et, dans la main, un sachet de Doritos ouvert. Les croustilles
de maïs lui craquèrent entre les dents tandis qu'il disait : « Je
nous ai trouvé assez pour passer la nuit.


- Vous avez vu quelqu'un ?


- Juste quelques gens morts.


- C'étaient des Flashés ?


- Pourquoi vous les appelez comme ça ?


- C'est comme ça que les médias les
appelaient, avant que l'électricité disparaisse. »


DeVontay partit en direction du
motel et elle le suivit, en jetant un regard au Taco Bell. Finie la course vers
la frontière.


« Les éruptions solaires, dit
Rachel. Les astronomes savaient qu'elles arrivaient. C'est juste qu'ils ne
savaient pas ce qui allait se passer.


- J'ai jamais été bon en sciences. »
DeVontay lui tendit le sac de chips.


« Vous ne devriez pas manger
ces cochonneries.


– Pourquoi, ça va me pourrir le
cerveau ? » Il pouffa de rire.


« Ce truc, c'est bourré de
conservateurs.


– J'aurai peut-être besoin d’un
peu de conservateurs si les choses empirent encore. » Il tira son pistolet
de sa ceinture tandis qu'ils approchaient la zone de dépose-minute, à côté de
l'entrée principale du motel.


Une Fiat rouge était à l'arrêt sur
le trottoir, portières avant ouvertes. Rachel se tint soigneusement à distance
de la voiture, mais DeVontay scruta l'intérieur à travers la fenêtre. « Le
voyage a mal fini.


– Elle est hors service, comme
chacune des voitures que nous avons essayées cette dernière demi-heure.


– Pourquoi vous devez être si
négative tout le temps ?


– Peut-être parce que chaque
personne que je connais et que j'aime est soit morte, soit en train d'essayer
de me fracasser le crâne, dit-elle.


– Eh bien, voilà ce que ça vous
vaut, d'aimer les gens, dit DeVontay. J'ai jamais eu ce problème. »


Il laissa la Fiat et la rejoignit
devant les portes en verre coulissantes, d'où elle scruta l'intérieur du
vestibule empli d'ombres. Il n'y avait personne à la réception. Une forme
sombre était assise, dos voûté, sur l'une des chaises raides et protocolaires
qui étaient là pour décorer et non pour s'asseoir.


« Il y a quelqu'un là-dedans,
dit Rachel. On frappe à la porte ? »


DeVontay tira son pistolet de sa
ceinture. « Est-ce qu'il ou elle bouge ?


- Je ne pourrais pas le dire. »


En poussant, DeVontay obtint un
étroit entrebâillement là où il manquait quelques centimètres pour que les deux
portes coulissantes se rejoignent. « Pas d'électricité. Cette saloperie ne
veut pas s'ouvrir.


- Peut-être que si vous criez un peu plus
fort, on réussira à ce que les Flashés nous l'ouvrent, en l'explosant.


- Y a personne ici. Pas de vivant, pas
moyen. »


Rachel ne voulait pas penser à
tous les corps étalés à travers le motel. Il y avait au moins trente voitures
dans le parking, ce qui voulait dire un bon échantillon représentatif de l'Amérique
: des gens en voyage d'affaires, des familles en vacances, des retraités allant
voir leurs petits-enfants.


« Nous pourrions briser la
vitre, dit Rachel.


- Comme si ça n'allait pas attirer
l'attention ?


- Je ne sais pas à quel point ces choses
sont capables d'entendre. On ne sait pas grand-chose sur elles.


- Attendez ici. » DeVontay lui donna le
sachet de Doritos, revint à la Fiat, puis se pencha à l'intérieur par la
portière côté conducteur. Un instant après, le coffre s'ouvrit en un
claquement. DeVontay revint avec un cric ciseau et une manivelle.


« C'est une chance, il y
avait un déclencheur manuel. Sinon, j'aurais dû l'ouvrir en l'explosant, dit
DeVontay. Ç'aurait pas été la première fois.


- Donc nous pouvons ajouter voleur de
voitures à votre liste de compétences de survie. Génial. » Elle mit un
Doritos dans sa bouche, et le craquement lui remplit les oreilles de
l'intérieur.


« Dit la dame qui mange un
Doritos volé. »


Elle jeta un regard au fond du sac
et se rendit compte que les délimitations de la morale, même les siennes,
avaient changé avec l'arrivée des éruptions solaires. Peut-être fallait-il
réviser les commandements de Dieu.


Elle aurait pu penser que la
catastrophe avait été une punition infligée aux malfaisants, si ce n'était que
l'apocalypse avait puni tout le monde, bon ou mauvais, noir ou blanc, croyant
ou infidèle. Mais pour l’heure, elle ne pouvait pas se soucier du tableau
d'ensemble. Elle devait tout d'abord survivre à cette nuit.


DeVontay enfonça le cric entre les
parties inférieures des portes du motel, et il fit pivoter la manivelle jusqu'à
ce qu’il tienne fermement. Au début, les portes tinrent bon, puis elles
protestèrent en grinçant, avant de céder enfin. La poignée du cric oscilla sous
cette pression, et Rachel se demanda si le verre n'allait pas au final partir
en mille morceaux. Alors les portes s'écartèrent, réticentes, de deux ou trois
centimètres, puis quelques centimètres encore.


Lorsque DeVontay eut élargi
l'orifice à plus de trente centimètres, il s'écarta d'un pas et récupéra son
pistolet. « Les dames en premier.


- Vous êtes un vrai gentleman.


- Je vous l'ai dit, j'suis pas un gentleman.
Juste un homme. Maintenant, entrez là-dedans et criez si vous voyez le moindre
Flashé. »


Elle contempla son visage, qui
était de plus en plus difficile à voir au fur et à mesure que la nuit gagnait
du terrain. Son œil de verre était perdu dans l'ombre, mais son véritable œil
brûlait du feu de l'impatience. Elle poussa son sac à dos à travers
l'ouverture, et alluma sa lampe torche en gardant le faisceau dirigé vers le
sol du vestibule.


Rachel s'avança à l'intérieur et
fut immédiatement frappée par l'air vicié du mausolée à trois étages. Elle
balada le faisceau de la lampe sur la silhouette sur la chaise, et elle
regretta de l'avoir fait. Ç'avait été une femme de chambre avec une peau
d'Hispanique et des cheveux bruns noués en chignon, qui avait peut-être fait
une dernière pause sans se rendre compte que ce poinçon qui signait la fin de
ses heures de service, c’était la grande horloge céleste qui allait s’en
charger. Se trouvait à côté d'elle un chariot rempli de serviettes pliées, de
linge et de produits de nettoyage.


« Attrapez ça », dit
DeVontay, en forçant un passage pour son sac à dos à travers l'ouverture. Elle
dut secouer celui-ci pour le faire passer, mais elle se sentait mal à l’aise de
tourner ainsi le dos au vestibule sombre. Une fois qu'elle l'eut fait passer,
DeVontay suivit, et ça la réconforta, ce pistolet qu'il pointait à présent
devant lui dans l'ombre.


« Vous sentez ça ? »
dit-elle.


Il prit la lampe de Rachel et
s'avança jusqu'au chariot de la femme de chambre, en ignorant le corps. Il
revint avec un flacon gicleur de désinfectant pour les mains. Il en fit couler
un peu sur ses doigts et frotta la matière visqueuse sur sa lèvre supérieure,
sur les quelques poils de sa moustache. Il renifla de façon exagérée et lui
passa la bouteille.


Elle comprit et reproduisit ses
actions. L'arôme parfumé lui remplit immédiatement les narines et masqua
l'odeur de mort.


« Vous avez plus d'une corde
à votre arc, dit-elle.


- J'ai vu ça dans une émission télé.


- Ouah.


- Pas la peine de faire la surprise. On a la
télé à Philly, aussi. On l'avait avant qu'elle  grille, je veux
dire. »


À l'extérieur, un léger
poudroiement d'étoiles s'accrochait au profond plafond du ciel, les bandes
vertes ondulées de l'aurore boréale peignant l'obscurité.


« Trouvons-nous une chambre,
dit-elle.


- Là, je pourrais faire une blague, mais
c'est la fin du monde », dit-il. Il traversa le vestibule jusqu'à
l'accueil, en orientant la lampe de part et d'autre, à l’intérieur de chacune
des ailes, pour s'assurer qu'elles étaient vides.


Il alla derrière le poste
d'accueil et dans le bureau ouvert tandis que Rachel se mettait le sac à dos à
l'épaule et attendait. Un instant après, il sortit, un trousseau de clés à la
main.


« Les cartes magnétiques ne
marcheront pas, mais il doit bien y avoir le passe-partout là-dedans, dit-il.


- Dépêchez. Ça me fiche les jetons ici.


- Prenons la première sur laquelle nous
tomberons, dit-il. Les plus belles chambres sont généralement les plus proches
de l'accueil. Il pourrait peut-être même y avoir un jacuzzi, pour ce que ça
nous servirait.


- Passez l'apocalypse à vous faire bichonner
dans le luxe, dit-elle. Je vois déjà la pub télé.


- Sauf que dans le cas présent, il n'y a
plus de télé. » Il lui donna la lampe torche et elle illumina le couloir
de sorte qu'il puisse essayer la première porte.


« Et s'il y avait quelqu'un à
l'intérieur ? » Elle voulait dire quelqu'un de mort, mais inutile de
préciser.


Il leva la main pour frapper à la
porte, puis il fit à Rachel un sourire penaud, en clignant des yeux face à la
lumière. La paupière qui couvrait son œil de verre ne se ferma pas entièrement.
« On peut rester debout là toute la nuit si ça vous chante. »


Elle scruta le couloir derrière
lui, au cœur de l'obscurité s'étendant au-delà de la portée de la lampe torche.
« Vous entendez ça ? »


Il se tourna en direction du bout
du couloir, où un bruit de frottement descendait, en résonnant, le couloir en
béton. « Si j'entends quoi ?


- Ça, murmura-t-elle.


- C'est sans doute que l'air conditionné,
dit-il.


- Il n'y a plus d'alimentation, vous vous
rappelez ? »


DeVontay ne dit rien, mais son
visage disait « Ah, ouais, tiens », et il sélectionna l'une des clés
sur le trousseau, puis essaya de la faire entrer dans la serrure de la porte.
Elle s’inséra à moitié, puis se bloqua. Il la secoua trois fois avant de
pouvoir la dégager en tirant un bon coup. Le bruit était plus fort à présent,
et il évoquait clairement des pieds traînant contre des marches en béton.


« Et si c'était l'un de
nous ? » murmura Rachel.


DeVontay poussa une autre clé dans
la serrure, mais elle ne pénétra même pas. Entre ses mains qui tremblaient, les
clefs faisaient comme un grelot.


« Donnez-moi le flingue, vous
serez plus rapide, murmura-t-elle.


– Vous savez tirer ?
chuchota-t-il en retour, en plantant une quatrième clé en direction de la
fente.


– Non, mais je me sentirai plus en
sécurité », murmura-t-elle.


Avant qu'il puisse répondre, la
clé s'enfonça et il la tourna en produisant un clic audible. Il abaissa la
poignée de la porte tandis que Rachel braquait le faisceau lumineux vers le
bout du couloir. Une forme massive emplit l'ouverture de la cage d'escalier, se
déplaçant vers eux.


« Vite, vite, vite !
implora Rachel en tapant sur le dos de DeVontay. Il arrive. »


DeVontay ouvrit la porte d'un
coup, en pointant l’arme vers le bout du couloir tandis que Rachel
s'engouffrait dans la chambre en le poussant. L'air sentait le renfermé, mais
n'était pas chargé d'une odeur de cadavre.


Merci, mon Dieu, pour ces petites
bénédictions.


« Qui êtes-vous ? hurla
DeVontay vers le fond du couloir, mais il n'attendit qu'une seconde avant
d'entrer et de claquer la porte, et d'enclencher d'un coup sec le verrou de
sécurité.


– Vous savez tirer ? se moqua
Rachel en dirigeant la lampe torche vers le pistolet à son flanc. 


– Faites la maline. C'est pas moi
qui hurlais. » Il prit une fois de fausset : « Ahhhh, à l'aide, à
l'aide.


– Chut, dit-elle. Il ne trouvera
peut-être pas dans quelle chambre nous sommes. »


Ils l'entendirent cogner contre
les portes et s'approcher. Rachel ignorait quel était le niveau d’intelligence
des Flashés, mais selon ses observations, ils semblaient disposer de degrés
variés d'ingéniosité.


Peut-être les éruptions solaires
avaient-elles court-circuité les cerveaux des différentes personnes à des
degrés divers. La plupart étaient mortes, certaines avaient frit, et quelques
âmes chanceuses étaient restées pour démêler le merdier.


DeVontay s'éloigna de la porte, se
joignant à elle au centre de la pièce. Elle orienta la lumière en toutes
directions autour d’eux, pour s'assurer que la chambre était vide. Il
s'agissait d'une suite, avec une petite kitchenette et un jacuzzi. Au final,
DeVontay avait eu de la chance.


Puis le Flashé se mit à frapper la
porte, en donnant trois coups puissants du dessous de ses poings. Rachel
agrippa instinctivement DeVontay et éteignit la lampe torche, de peur que le faisceau
attire l'attention. Elle entendait DeVontay haleter dans le noir.


Puis le Flashé fut parti de
l'autre côté du couloir, passé à la porte suivante, à répéter le matraquage,
suivant son parcours le long du couloir. Les bruits de choc furent bientôt étouffés,
comme s'il avait atteint l'autre aile. Rachel expira, sans se rendre compte que
ses poumons brûlaient sous l'effet de la tension et d'un souffle trop longtemps
retenu.


« C'est pas passé loin,
dit-elle en rallumant la lampe torche.


– Finalement, vous l’avez, votre
jacuzzi », dit-il.


Sans réfléchir, elle ouvrit le
robinet, mais rien n'en sortit. « Ça fait des siècles que je n'ai pas pris
de bain, dit-elle.


- Vous allez bientôt puer encore plus que
ces corps.


- Eh bien, continuez à vous asperger les narines
de ce désinfectant et vous n’en souffrirez pas trop. »


Il gloussa de rire, de soulagement
surtout, et il essuya la sueur sur sa tête. Il laissa tomber son sac à dos sur
la table de chevet et se plongea dedans. Il en tira quelques canettes et des
sachets en cellophane d'alimentation, puis un paquet de bougies blanches et un
briquet Bic. « Économisez vos piles », dit-il, en allumant une bougie
et en enfonçant sa base dans la lampe en fer forgé.


Il en alluma une autre, puis
s'assura que les rideaux étaient bien étroitement tirés. « Je suppose que
nous sommes aussi en sécurité ici qu’ailleurs, dit-il.


– Vous l'auriez abattu ?
dit-elle. S'il l'avait fallu ? »


Il se tourna, le visage doucement
éclairé par la bougie. Il paraissait jeune, à peine adolescent. « Ça
n'aurait pas été le premier. »


Elle n'aurait su dire s'il faisait
simplement le dur ou s'il essayait de la rassurer. Elle n'insista pas. Elle
n'était même pas certaine de vouloir qu'il tire. Même s'ils étaient des
Flashés, ils restaient néanmoins des créatures de Dieu.


Le crois-tu vraiment, Rachel ?
Pourquoi ne seraient-ils pas l'armée de Satan ? Ou es-tu l'une de ceux qui ne
croient qu'aux parties de la Bible qui les arrangent ?


Elle frissonna. « Je suis
crevée, dit-elle.


- Un lit format king size.


- Bien. » Elle s'étala d'un côté, puis
se roula en boule, l'oreiller ramené contre son ventre. « Vous n’avez qu’à
rester là, au bout.


- Je vais manger d'abord, dit-il. Faites de
beaux rêves.


- Désolée, murmura-t-elle.


- Hein ?


- J'ai laissé vos Doritos dans le
vestibule. »











 


 


 


CHAPITRE SIX


 


Campbell salivait sur le porc et
les haricots qui étaient mis à chauffer dans une boîte de conserve qu'on avait
posée dans les braises. Le feu était grand et il grésillait d'une énergie
intense, et ç’aurait pu être le feu des origines, le premier foudroiement qui
avait à jamais modifié la race humaine. Il envoyait contre les arbres
environnants des pointillés de lumière en forme de doigts géants, ce qui créait
un mur jaune contre l'au-delà sombre et inconnu.


Ils étaient quatre dans le groupe.
Donnie, un maigrichon portant une casquette de camouflage, qui les avait
harangués lorsqu'ils étaient entrés dans le camp, avait pris la relève au guet
tout en portant à l'épaule un fusil automatique d'apparence peu amène. Une
femme qui s'appelait Pam était visiblement endormie dans l'une des tentes qui
avaient poussé dans la clairière. Ça devait faire quelques jours que le groupe
s'était installé là, parce qu'il s'y trouvait un fil à sécher le linge tiré
entre deux arbres, et un tas de branches cassées, empilées à côté, pour
alimenter le feu.


L'homme qui avait planté l'arme à
feu dans le dos de Campbell s'appelait Arnoff. Il avait ramassé leurs armes
après que Donnie leur avait demandé de les lâcher. Pete avait été furieux au
début, mais il dégustait à présent une bière et contemplait les flammes comme
si elles étaient ce feu de joie qu’on allumait dans un campus avant un grand
match de football à domicile.


Autour du feu, Arnoff était assis
en face de Campbell, et il nettoyait, bichonnait un fusil démonté. « Les
jeunes, vous êtes venus de tout là-bas, de Chapel Hill, hein ?


– On avait des vélos », dit
Campbell.


Arnoff acquiesça. « Ouais. Je
vous ai vus avec les jumelles.


– C'est pour ça que nous ne vous
avons pas abattus, dit l'homme chauve au visage émacié, portant d'énormes
lunettes noires qui lui donnaient une apparence d'insecte. Nous n'avons jamais
vu de Flashés faire preuve d'un comportement aussi coordonné.


– Je vous aurais abattus de toute
façon, dit Arnoff. Juste pour m’entraîner au tir. Mais le professeur, là, a dit
que nous avions besoin de rassembler autant d'informations que nous le
pouvions.


– Il plaisante, dit le chauve,
même si on ne voyait pas la moindre nuance de malice dans les yeux d'Arnoff.


– Ça fait combien de temps que
vous êtes ensemble, les mecs ? » demanda Campbell, désireux de changer de
sujet. Son estomac ne gérait pas trop bien les haricots, et il se sentait déjà
ballonné et plein de gaz.


« J'enseigne les sciences de
la terre à Wake Forest – je veux dire, je les enseignais à l'époque où j'avais
des étudiants », dit le professeur en plongeant la main dans la poche de
sa chemise pour en extraire une cigarette. Aussi absurde que ce fût, il
continuait à porter une cravate, comme si un symbole de civilisation vidé de
sens pouvait être le garant de ce que tous les morceaux du puzzle finiraient
par se réassocier. « Mes collègues de la division étaient bien au courant
pour les éruptions solaires qui s'approchaient, vu que celles-ci tendent à se
reproduire régulièrement. Et, en effet, c'était dans les informations
nationales, mais, comme pour la plupart des histoires de domaine scientifique,
on avait simplifié ça à outrance pour le spectateur lambda.


– Ouais, on a vu ça sur Yahoo, dit
Pete. Ils parlaient de la pire tempête solaire qui a jamais été enregistrée,
vers l'époque de la guerre de Sécession, mais ils disaient que celle-ci ne
serait pas aussi terrible. »


En un clac, Arnoff inséra une
balle dans la chambre de son fusil. « C'est toujours biaisé. Foutus
médias. Ils arrêtent pas de vous mener en bateau, au point que vous savez pas
si vous devez vendre vos actions ou acheter des munitions.


– L'éruption solaire de 1859, l'événement
de Carrington, a interrompu les communications télégraphiques et a brûlé
quelques poteaux, dit le professeur. On a pu observer l'aurore sur l'ensemble
du pays, et au sud, elle s'étendait jusqu'à Mexico. 


– Ces lumières flippantes, vertes
et pourpres, dans le ciel ? demanda Pete. Qui vous donnent l'impression de
faire un mauvais trip ?


– Oui, c'est causé par des
particules chargées. D'autres éruptions et apparitions de taches solaires
récentes ont causé des coupures de courant, mais personne n'aurait pu
s'attendre à quelque chose de ce genre.


– Vous voulez dire les Flashés ?
demanda Campbell.


– Je veux dire tout cela. Le
Congrès a commandé quelques recherches et plans de secours à la suite de très
importantes perturbations solaires, mais c'était essentiellement dans
l'hypothèse de problèmes de satellites ou autres trucs du genre. Si qui que ce
soit avait présenté ce type de scénario de fin des temps, il se serait fait
classer dans la catégorie des fêlés de l'Internet et des théoriciens de la
conspiration branchés OVNI.


– Je pige la partie où ça a fait
sauter l'énergie et les systèmes électriques, et même les engins à combustion,
dit Arnoff. Un peu comme mettre le monde entier en court-circuit en même temps.
Mais je ne comprends pas ce que ça a fait au cerveau des gens pour les
transformer en Flashés. Et, bon sang, je comprends vraiment pas pourquoi
certains d'entre nous restent encore plus ou moins normaux.


– Je doute que nous ayions jamais
de réponse à ces questions à présent, dit le professeur. En supposant que le
reste du globe a été affecté comme les États-Unis, il n'y a aucun moyen
d'entreprendre les recherches nécessaires. »


Arnoff agita une main.
« Commencez pas à faire votre pédant. Le fait de savoir ne changera pas
les faits, et les faits, c'est qu'il y a là-dehors tout un tas de Flashés qui
veulent nous tuer.


– Vous avez dit qu'ils avaient
changé, dit Campbell. Qu'est-ce que vous vouliez dire ?


– Ils ont l'air d'être en train de
s'adapter, dit le professeur. Vous l'avez peut-être remarqué vous-même, si vous
les avez rencontrés à plusieurs reprises. Juste après les éruptions, les
Flashés – son visage se plissa lorsqu'il prononça le nom, comme s'il le
trouvait dégoûtant et sans rigueur scientifique – ont commencé à se livrer à
des actes de violence aléatoire, en attaquant toute chose vivante qui était
dans leur entourage immédiat. Mais nous les avons observés s'engager dans une
activité communautaire, comme s'ils étaient en train de s'organiser.


– C'est pour ça que j'ai failli
vous descendre, dit Arnoff. Là où il y en a un, il se peut qu'il y en ait
d'autres.


– Génial, dit Pete. C'est chouette
de voir les humains que nous sommes faire bloc. »


Campbell secoua légèrement la
tête, en essayant de faire signe à Pete de se taire. Même si Arnoff avait le fusil
bien facile, il savait au moins s'en servir – Campbell ne s'était pas senti
autant en sécurité depuis qu’avait commencé l'apocalypse. Il écarta la boîte
vide de haricots et lécha la sauce sur sa fourchette.


« À votre avis, il reste
combien d'entre nous ? demanda-t-il au professeur.


– C'est difficile à évaluer. J'ai
rencontré monsieur Arnoff entre Winston-Salem et Greensboro, alors qu'il
faisait route vers l'est sur l'autoroute 40. Il se dirigeait vers la côte, il
s'était dit qu'il se trouverait une petite ville et qu'il jouerait à Robinson
Crusoé jusqu'à ce que les choses se démêlent. À quarante-cinq kilomètres d'ici,
nous avons trouvé Pamela et Donnie, il y a quatre jours de cela, alors qu'ils
se cachaient dans un bus scolaire. Et maintenant, vous voilà tous deux. C'est
réduit comme panel, mais je dirais qu'on a peut-être une personne sur un
million qui s'est avérée immunisée contre les perturbations électromagnétiques.


– Bordel de Dieu, dit Pete. C'est
un peu comme gagner au loto.


– Ou perdre, peut-être, dans notre
cas, dit Arnoff. J'ai toujours pensé que le monde était surpeuplé, mais je
n'aime pas qu'on me surpasse en nombre.


– C’était ma question suivante,
dit Campbell. Nous avons rencontré quelques autres survivants, mais nous avons
vu bien plus de Flashés. »


Il leur raconta leur rencontre
avec la Flashée dans le fourgon, et Pete ponctua l'histoire d'effets sonores
pour décrire comment ils avaient tué la femme en la frappant. Il n'embellit pas
trop le récit de détails, même s'il apparaissait comme le héros de l'histoire.


« Tant mieux pour vous, dit
Arnoff. J’aurais jamais cru que vous en aviez autant.


– Peut-être que nous aussi, nous
nous adaptons, dit le professeur, en tirant une bouffée de cigarette. Peut-être
la nécessité de tuer va-t-elle nous transformer, nous, en Flashés. Les
fluctuations magnétiques qui persistent pourraient être en train de faire fumer
la bouilloire de nos cerveaux, en ce moment même où nous parlons. »


Campbell n'aimait pas l'idée qu’il
se puisse que son système de circuits internes soit en ce moment même en train
de muter en quelque chose de vil et de perfide.


« Me balancez pas toute cette
négativité, dit Arnoff en appuyant son fusil contre une souche. Les choses vont
déjà assez mal. Voyons le côté ensoleillé.


– Quelle ironie, vu que le soleil
est la cause de nos problèmes », dit le professeur. Il balança son mégot
dans le feu.


« Alors ça fait un certain
temps que vous marchez, vous autres ? demanda Pete en mâchant un peu ses
mots.


– J'avais un cheval que j'avais
trouvé dans une étable, dit Arnoff. Il m'a balancé à terre quand il a mis le
sabot dans un nid-de-poule et s'est cassé la patte. J'ai failli me casser le
cou, par-dessus le marché.


– Laissez-moi deviner, dit Pete.
Vous avez dû l'abattre, mais ça ne vous a pas trop coûté. »


Arnoff lui jeta un regard et
Campbell fit subrepticement mine, tourné vers Pete, de se trancher la gorge,
pour faire signe à ce dernier de la mettre en veilleuse. « Il y a des choses
auxquelles il faut savoir mettre fin », dit Arnoff.


Le professeur regarda
ostensiblement la montre à son poignet, un modèle mécanique et ringard qui
avait survécu aux montres numériques de la planète. « Le temps de garde de
Donnie est presque écoulé. »


Arnoff se leva et ramassa son
fusil, marcha jusqu'à la tente la plus proche et souleva le rabat, ce qui
révéla l'écran de grillage couvrant la porte. « Réveille-toi, Pamela,
c'est ton tour.


– Alors, à l'est, quoi de
nouveau ? » demanda le professeur à Campbell d'une voix plus basse,
pour que la conversation reste privée.


Campbell haussa les épaules.
« Plein de gens morts. Plein de Flashés. Des voitures immobilisées. Rien
qui ne fonctionne correctement.


– Une organisation des services
d'urgence ?


– Genre des flics, ou des trucs du
genre ? Non, ils étaient aussi morts que tous les autres. De temps en temps,
nous avons vu des gens qui marchaient au loin, mais nous avons eu peur d'aller
voir. Nous ne savions pas s'il s'agissait de Flashés ou non.


– C'était peut-être une bonne
idée. Selon mon évaluation, le ratio entre Flashés et survivants est de l'ordre
de dix pour un.


– Je n'arrive pas à croire que
c'est comme ça sur l'ensemble de ce satané monde, dit Pete. C'est comme un film
de zombies sorti de l'enfer.


– C'est sans espoir », se vit
déclarer Campbell. Il n'avait jamais consacré de pensée au concept d'espoir.
C'était un mot bon pour les cartes Hallmark quand un proche subissait une
chimiothérapie, et non un mot dont se souciaient les gens normaux.


« Nous avons de quoi manger
et des provisions, dit le professeur en maintenant sa voix dans sa même
tonalité de donneur de leçons. Si nous épuisons notre eau en bouteille, nous
pouvons filtrer de l'eau à partir de ce ruisseau et la faire bouillir. C'est
notre seconde journée ici, et nous pourrions facilement y passer une semaine
avant de faire un saut rapide dans une ville voisine pour récupérer des
provisions.


– Je ne vois pas l'avantage de
rester ici, grommela Arnoff depuis sa position à côté de la tente. Il faudra
combien de temps à ces Flashés pour repérer notre camp ?


– C'est le groupe qui doit en
décider », répondit le professeur.


Campbell avait le sentiment que
les opinions étaient divisées et, pour la première fois, il sentit de la
tension entre le professeur et Arnoff, dont les yeux étaient tels des scarabées
sombres et humides. Et Campbell se demanda si on considérait à présent Pete et
lui comme faisant partie du groupe.


Plus on est, mieux c'est pour se
protéger — sauf quand le plus grand nombre se met à se tirer les uns sur
les autres.


Arnoff s'écarta à grands pas parmi
les arbres, à la bordure sombre du camp. Campbell ne savait pas trop si l'homme
était parti en reconnaissance ou parti pisser.


« Et pour ce qui est de
l’énergie ? dit Pete. Ces piles ne dureront pas éternellement.


– Il se pourrait que l'énergie, ce
soit la chose qui finira par nous tuer, dit le professeur. Le soleil est le
plus gros réacteur thermonucléaire dans notre coin de l'univers.


– Avec tous ces discours sur
l'énergie verte, il doit bien y avoir quelques éoliennes et des panneaux
solaires, des trucs du genre », dit Campbell. Il avait connu un type qui
s'appelait Terrence Flowers, un vrai hippie de l'énergie, qui avait toujours
dessiné des plans élaborés en vue de systèmes durables sortant des sentiers
battus. Terrence leur aurait été bien utile à présent, à moins qu'il ne soit un
Flashé.


« La plupart des appareils
ont des composants électroniques dans leurs systèmes de conversion, alors ils
sont inutiles à présent. Je suppose qu'on pourrait remplacer les parties
endommagées et qu'ils pourraient éventuellement fonctionner, mais plus moyen de
commander des composants en ligne et de nous les faire livrer par FedEx à notre
porte, pas vrai ? Mais le problème est encore plus large que ça. Il se pourrait
qu’il y ait quatre cents Tchernobyl qui nous attendent.


– Nom de Dieu, vous rigolez ?
dit Pete, décapsulant une autre bière en la faisant chuinter, insolent.


– Il y a plus de quatre cents
centrales nucléaires dans le monde. Elles utilisent de l'eau que font circuler
des pompes électriques pour refroidir le cœur des réacteurs et les barres de
combustible consommées. Sans électricité, il ne leur faut pas longtemps pour
qu'une fusion se produise.


– Attendez un peu, dit Pete. Ça ne
se peut pas, bon sang. Le gouvernement ne permettrait pas que ça arrive, ce
genre de merde.


– Oh, les centrales nucléaires ont
des systèmes de secours. » Les flammes projetèrent des ombres à travers le
visage impassible du professeur, donnant à ses mots un poids encore plus sinistre.
« Des générateurs au gasoil et d'autres systèmes dépendants de
l'électricité. Mais si les tempêtes géomagnétiques ont également balayé
ceux-là…


– Comme ce réacteur japonais dans
le tsunami, dit Campbell.


– Ouais. » Le professeur
balança son mégot, qui tomba en un arc de cercle au cœur du feu, tel un
météore. « Le cœur a surchauffé à cause de l'échec des systèmes de
secours. La centrale avait été construite pour résister à un tsunami, et c'est
ce qu'elle a fait. Le problème, c'est que les systèmes de secours n'étaient pas
construits pour y résister.


– Seigneur Dieu, dit Pete. Vous
voulez dire qu'il va falloir qu'on commence à se soucier de lézards mutants
géants, en plus ? Comme si les Flashés, ça n'était pas déjà assez ?


– Oh, ne nous inquiétons pas, dit
le professeur. Nous serons morts bien avant que quoi que ce soit ait l'occasion
de muter du fait des radiations.


– Vous vous remettez à faire peur
aux enfants, professeur », fit une voix féminine sortant de l'ouverture de
la tente. On retroussa le volet et il déborda de l'ouverture une sauvage
crinière de cheveux roux. La crinière se souleva et les entremêlements
révélèrent un visage buriné mais séduisant, une femme d'âge mûr qui ne tirait
pas parti d'un quelconque maquillage, mais qui affichait un éclat sauvage dans
ses yeux verts.


Lorsque Pamela se leva dans un
peignoir froissé en tissu éponge, une couverture drapée autour d'elle, Campbell
fut immédiatement captivé. Elle n'était pas belle, pas selon les normes
modernes de Photoshop, mais il émanait d’elle un charme perturbant. Elle était
un petit peu plus jeune que la mère de Campbell, mince mais de carrure solide.
Même Pete la remarqua, s’extirpant de la stupeur de l'ébriété pour lui faire un
sourire.


« J'aime m'en tenir aux
faits, Pamela, dit le professeur, ses lèvres se retroussant en une moue.
Viendra un moment où nous vivrons avec quatre cents Tchernobyl. Personne ne
connaît les effets de ce genre d'exposition à des radiations issues de sources
multiples. On ne peut pas vraiment simuler ça sur ordinateur.


– Désolée, j'ai laissé mon iPad
dans mon autre pantalon », dit Pamela, ce qui fit pouffer Pete dans sa
bière.


Campbell comprenait vaguement le
danger des radiations, mais ça avait l'air d'une menace aussi lointaine que le
tabagisme passif ou les conservateurs dans les génoises à la crème. Pamela
jouait de son charisme, face auquel le professeur se tortillait un peu sur sa
souche à proximité du feu.


Le professeur chercha
maladroitement une cigarette. « Tout ce que je dis, c'est que – »


Ce qui leur épargna une nouvelle
leçon, ce fut l’interruption détonante d'une arme à feu, quelque part, à
distance, dans la nuit. Pete bascula en arrière de surprise, laissant tomber sa
bière, et le professeur se saisit du fusil appuyé à côté de lui.


« Donnie ! cria Pamela
en se dirigeant en direction du coup de feu.


– Restez ici », ordonna le
professeur, quoique Campbell n'eût aucune intention de s’éloigner et de
s'aventurer dans le noir, en particulier alors qu’il y avait, dans les parages,
un Arnoff armé et dangereux.


Une fois le professeur et Pamela
disparus dans les ténèbres, Pete dit : « Mec, et si les Flashés venaient
alors que tout le monde est parti ?


– On devrait peut-être se tailler.
On peut retourner à la route, trouver nos vélos et se barrer de là avant qu'ils
reviennent.


– Et puis ensuite ? Ces gens sont
peut-être bien notre meilleure chance. Au moins, ils ont un peu
d'armement. »


Campbell ne put offrir une
meilleure option. Arnoff le rendait mal à l'aise, mais au moins le groupe
avait-il établi quelques rouages relationnels. Et Campbell se disait qu'il
était en manque de rouages. Il aimait les horloges, le travail à la maison,
être responsable, les emplois du temps. Peut-être de telles choses
étaient-elles inutiles dans le nouveau monde, mais il pouvait y trouver des
substituts, en intégrant un groupe uni par une finalité commune.


Et question finalité commune, rien
ne faisait autant autorité que la survie.


« D'accord, dit Campbell. On
se donne deux ou trois jours. »


Pete ouvrit une autre bière, et
cette fois, Campbell se joignit à lui. Quelques minutes plus tard, Arnoff, le
professeur et Pamela revinrent. Apparemment, Donnie, terrifié par un chien
errant, lui avait tiré dessus. Pamela trouva des draps pour Pete et Campbell,
qui se pieutèrent dehors, à côté du feu. Campbell commençait à s'endormir
lorsqu'il vit Arnoff entrer dans la tente de Pamela.


Il espéra que Donnie n'était pas
du genre jaloux. Il ne voulait pas s'éveiller au retentissement de nouveaux
coups de feu.











 


 


 


CHAPITRE SEPT


 


Lorsque Rachel se réveilla, elle
pensa qu'elle était dans la maison de sa grand-mère, à Puget Sound. Quand elle
était petite, elle avait dormi dans une chambre d'amis faisant face à la mer.
En hiver et au printemps, il se plaquait souvent, sur le ciel du Pacifique, une
gaze grise qui pénétrait chaque ouverture. Quelle qu'en soit la quantité, la
lumière électrique ne pouvait repousser le gris sinistre.


Rachel se fraya un chemin à
travers les oreillers pour atteindre de la main la lampe de chevet, mais la
table était au mauvais endroit. La seule fissure dans les ténèbres était une
épaisse ligne de gris qui semblait être en train de rétrécir. Elle ne pouvait
pas s'arracher à l’attraction terrestre suffisamment vite pour ramper dans sa
direction, et elle était certaine que l'orifice allait se fermer avant qu'elle
puisse monter à travers. Elle serait alors prisonnière dans les ténèbres, et
Mamie n'entendrait jamais ses cris.


Une main saisit son coude, et elle
lutta contre celle-ci.


« On se calme, la
blondinette », dit l'homme, dont la voix sonnait comme du sable mêlé à du
miel.


Et elle vit un œil humide qui
captait la lumière, le reflet miniature de cette grisâtrerie en train de
s’évanouir. Tout lui revint – les éruptions solaires, le chaos qui s'était
ensuivi, la mort soudaine de milliards de gens, et un monde dans lequel Mamie
n'empilerait jamais plus d'animaux en peluche autour d'elle pour la
réconforter.


« On est demain ?
demanda-t-elle.


– On est maintenant, c'est tout ce
que j'sais. Vous parlez en dormant, vous saviez ça ? »


Sa mère lui avait dit quelque
chose à ce sujet une fois, mais quand on dormait seul, ce n'était pas
franchement le genre de choses dont on s'inquiétait. « Qu'est-ce que je
disais ?


– Du charabia, principalement, mais vous disiez un nom.
Chelsea. Une amie à vous ?


– Une sœur. »


Elle s'assit, s’étant rendu compte
qu'elle avait dormi dans ses vêtements. DeVontay se posa à l'autre bout du lit,
les yeux à présent avalés par le noir. Un moment après, elle entendit le snic
de son briquet, et l'une des bougies prit vie en s'embrasant. Elle avait une
légère odeur de lilas.


Lorsqu'elle se mit à genoux à côté
du lit pour dire ses prières du matin, il ne fit pas de commentaire.


« Notre petit ami est-il
revenu ? demanda-t-elle, en se redressant, assise, et en lissant quelques
froissements de ses vêtements avant de se rendre compte de l'absurdité de ce
geste.


– Le frérot a fait son parcours
rotatif. De porte en porte, pendant toute la nuit. »


Elle essaya de lire son visage à
la lumière de la bougie, pour voir s'il était resté éveillé toute la nuit à la
surveiller, tel un Robert Pattinson flippant dans un film de la série Twilight.


Elle se força à ne pas se
lamenter, même si, après presque deux semaines dans L'Après, elle craignait
davantage l'engourdissement que la détresse. « Qu’est-ce qu’il veut, à
votre avis ? »


DeVontay, son pistolet à la main,
traversa la chambre jusqu'à l'épaisse ligne de gris, dont la luminosité s'était
à présent accrue jusqu'à atteindre une teinte moutarde, entre les rideaux. Il
jeta un coup d'œil à l'extérieur. « Qui sait ? C'était p't-être un client
qui avait pris sa chambre lorsque le Grand Flash a frappé et qui n'a jamais
rendu les clés. 


– Ou peut-être sa femme est-elle derrière l'une de ces portes
? Allongée sur un lit, à pourrir. »


À cette idée, elle se souvint
qu'ils étaient encerclés de gens morts, pas simplement dans le motel 6, mais
partout dans Charlotte et son agglomération, et probablement dans le monde.
L'odeur faible mais putride de la décomposition l'assaillit et elle traversa le
lit en rampant, jusqu'à la petite bouteille de désinfectant à mains qui était
sur la table, à côté des snacks nocturnes de DeVontay. La bouteille était à
moitié vide, entourée d'emballages de Slim Jim, de cellophane froissé, d'une
bouteille de Sprite vide, et d'un paquet de poudre Goody contre les maux de
tête.


Voilà ce qui arrive lorsqu'on
laisse un homme faire les courses.


« Je vois rien à
l'extérieur. » DeVontay écarta les rideaux pour laisser entrer davantage
de lumière dans la chambre.


« Et alors ?


– On ne peut pas rester ici. 


– C'est un lieu sûr. 


– Et c'est quoi votre plan ? Rester ici jusqu'à ce que le
service de chambre décide de nous amener le petit-déjeuner ?


– Où est-ce que vous alliez, avant ? » Elle avait besoin
de pisser, mais elle était trop embarrassée pour en rien dire.


« À l'extérieur de la ville,
loin de ces choses-là.


– Je voulais dire avant ça. Vous savez… avant.


– J'allais nulle part. J'étais déjà là. J'avais dégoté un bon
boulot dans une entreprise de toiture. Quand vous avez un boulot, aucune raison
d'aller autre part. »


Sa silhouette emplit la fenêtre,
avec ses épaules larges mais fines, gracieuses comme celles d'un athlète. Il
avait les cheveux coupés courts, avec des pattes en bandes étroites sur chaque
joue. Cet œil fixe à la paupière tombante lui donnait un aspect menaçant.
Rachel se demanda si elle se serait jamais décidée à s’asseoir à côté de lui
dans un bus. « Nous avons un nouveau boulot, je dirais, fit-elle.


– C'est quoi cette histoire de
“nous” ? Il faut qu'on parle de ça. »


Ces mots la choquèrent. Elle avait
survécu seule, pendant des jours et des jours, en courant, en se cachant, en
apprenant les règles de L'Après, mais elle se sentait de plus en plus usée,
avec des choix de plus en plus restreints. « Nous sommes vivants. Nous
sommes humains. Et nous ne pouvons pas les laisser gagner. »


Il regarda à l'extérieur par la
fenêtre et parla en lui tournant le dos. « Et si je décide que vous me
ralentissez ? Et qu'est-ce que vous avez à m’apporter, à part une paire d'yeux
de plus ? Vous n'avez même pas d'arme.


– Je peux en trouver », dit-elle, en haïssant le
désespoir qui empreignait sa propre voix.


Il alla à la kitchenette et ouvrit
le mini-réfrigérateur. « Bon sang. Encore de la bouffe de merde, on
dirait. »


Elle avait vraiment besoin de
pisser à présent, et elle se sentait se tortiller. La porte de la salle de
bains était fermée, et elle n'avait pas souvenir qu'ils l'aient inspectée. Et
si l'un des Flashés était à l'intérieur ? Ou un cadavre ?


« Très bien, alors, dit
Rachel. Allez-y. Remballez votre bordel de merde, et partez. »


Il lui fit face, son œil valide
élargi par la surprise. « Qu'est-ce qui vous prend, à m'injurier ? Je
pensais que vous étiez l'une de ces saintes nitouches à bondieuseries.


- Un “merde”, ce n'est pas invoquer le nom
du Seigneur en vain. Vous pensez plutôt à “bordel de Dieu”, et je ne vous
traite pas de “bordel de Dieu de connard”, même si vous en êtes un. »


Les lèvres de l'homme se
retroussèrent en une grimace contemplative, et il y eut entre eux un lourd
silence. Quelque part, à l'étage au-dessus, ils entendirent le Flashé des lieux
frapper une porte.


DeVontay fit un large sourire,
affichant de grandes dents. « D'accord, comme ça vous avez un peu de peps,
finalement. Peut-être qu'on peut fonctionner comme ça, en équipe, jusqu'à ce
qu'on trouve quelque chose de mieux. »


Elle n'avait pas même imaginé un
« mieux ». C'était presque impossible d'imaginer un
« bien ».


« Bon, vu que ça c'est réglé,
et maintenant ? demanda-t-elle.


– Je devrais peut-être monter sur le toit et regarder aux
alentours.


– Et si ce type vous chope ? »


DeVontay agita l'arme. « J'ai
de quoi répondre. »


Rachel ne voulait pas qu'on la
laisse seule. Mais pas question de laisser DeVontay s’en rendre compte.
« Faites juste vos bagages, et sortons d'ici. On peut remonter l'autoroute
et avoir une meilleure vue. Je ne veux pas prendre le risque de me faire choper
dans la cage d'escalier. De plus, on ne sait pas combien de ces choses il y a
encore dans les parages. Possible que les autres ne soient pas aussi bruyants
que notre petit ami. »


Il acquiesça, prenant apparemment
leur partenariat au sérieux. « Ouais, si la voie est libre sur la route,
j'aime tout autant prendre la direction du nord.


- D'accord, vous faites votre sac et je…
Euh, j'ai une petite question personnelle à régler. » Elle ne voulait pas
lui demander d'inspecter la salle de bains. Elle était déjà bien assez
embarrassée comme ça.


Marrant, c'est la fin du monde et
je trouve encore un point sur lequel faire ma timide.


Rachel sentit son œil unique la
pister à travers la chambre. Il gloussa. « Quoi, vous allez vous maquiller
un peu ? »


Elle lui fit une grimace, tourna
vigoureusement la poignée de la porte et scruta l'intérieur. Il faisait sombre,
mais, au moins, personne ne lui sauta dessus.


« Vous voulez une
lampe ? dit DeVontay.


– Non je vais juste laisser la porte un peu entrouverte.


– Je l'ai déjà utilisé, alors ne faites pas attention à
l'odeur. Je vous ai laissé la chasse d'eau.


– Merci de partager. » À l'intérieur, alors que ses yeux
s'ajustaient, elle tâta avec le pied pour trouver la cuvette en porcelaine.
Tandis qu'elle défaisait son jean, elle écouta les bruits de l'hôtel lugubre.
Les cognements étaient à quelques étages au-dessus, figés à un endroit à
présent, et elle était soulagée que le Flashé ait cessé de faire ses rondes.
Peut-être le type avait-il trouvé sa chambre.


Elle entendit alors quelque chose
par-dessous ce son, un bruit    aigu, nasillard, et perçant à peine
ce silence pas naturel. Elle pensa d'abord que DeVontay était en train de
siffler, mais ça venait de sa gauche – de la chambre de l'autre côté de leur
suite.


« Vous entendez ça ?
murmura-t-elle, sursautant à l'écho dans la salle de bains carrelée.


– Vous avez dit quelque chose ?


– C'est de la musique.


– Ça peut pas être de la musique. L'impulsion a fait éclater
tous les appareils électroniques. Vous n'avez pas entendu les nouvelles
? »


Elle ne releva pas la
contradiction. Elle écouta plutôt, plus attentivement encore, tandis qu'elle
s’essuyait. Les notes tintaient avec une froideur métallique, mais étaient
cependant de tons et de rythmes variés.


Après avoir boutonné son jean,
elle avança à tâtons le long du meuble-lavabo, jusqu'à trouver l'un des verres
sanitaires en plastique. Elle défit l'emballage en cellophane et plaça
l'embouchure du verre contre le mur, puis elle plaça son oreille contre le fond
du verre.


Elle ne se tourna pas quand la
porte s'ouvrit d'un coup derrière elle et que DeVontay appela. « Vous
faites quoi ?


– Chhhut. »
Lorsque Rachel avait neuf ans, avant le divorce, son père lui avait donné une
petite boîte à musique, avec au-dessus une Cendrillon — la version
Barbie-fiée de Walt Disney. En remontant la petite clé jaune, elle pouvait
faire que Cendrillon tourne encore et encore sans jamais perdre de pantoufle.
Il avait émané de la boîte à musique le même genre de tonalité cuivrée que
celle qu'elle entendait à présent.


« Il y a quelqu'un par là, dit-elle.


– Y a personne par là. Ils nous auraient entendus et ils auraient dit
quelque chose.


– Ils sont peut-être effrayés.


– Et c'est peut-être un Flashé. »


Rachel envisagea de frapper contre le mur et
d'appeler en criant, mais si la personne était bel et bien effrayée, ça
n'aiderait pas. « Il faut que nous ouvrions cette porte pour vérifier.


– Bon sang, ça non, dit DeVontay, dont l'agacement rétrécissait son œil
valide. On a déjà un plan, et sauver le monde n'en fait pas partie.


– Alors d'accord, dit-elle, en le poussant pour passer devant lui sans se
soucier de tirer la chasse des toilettes. Donnez-moi l'arme et vous pouvez
attendre ici comme une femmelette.


– Une femmelette ? Personne n'appelle plus qui que ce soit une
femmelette.


– Eh bien, désolée de ne pas être à jour dans le jargon des mecs du
ghetto. Ou des frères de sang. Ou dans n'importe quel argot de voyoux dont vous
voulez qu’on vous qualifie. Mais je ne partirai nulle part avant d'avoir vu qui
est dans cette chambre. »


Rachel fut surprise de sa propre colère, mais
elle la comprit. Elle s'était sentie si désarmée, à regarder tout le monde
mourir sous l'effet de l'impulsion, ou se transformer en Flashé, ou se suicider,
et voilà enfin qu'elle avait une chance d'être utile.


DeVontay poussa un long soupir. « Et
mince, bon, d'accord. On fait nos paquets, on inspecte la chambre et on se tire
d'ici. »


Elle rencontra son regard, et ils se
regardèrent l'un l'autre pendant dix bonnes secondes, aucun des deux ne voulant
céder. « Marché conclu. »


Tout en faisant les paquets, il jurait sous
cape. Rachel ramassa son sac à dos, vérifiant la fiole de Nembutal que le
pharmacien lui avait donnée. Non, elle ne rendrait pas les armes, pas tant
qu'il se pouvait que quelqu'un d'autre ait besoin d'elle.


DeVontay tira son arme avant de désenclencher
le verrou de sécurité de la porte et d'ouvrir celle-ci. Rachel se tint serrée
derrière lui. Une fois dans le couloir, ils purent entendre clairement le
Flashé qui donnait des coups au-dessus d'eux.


La chambre suivante était la 202 et, à en
juger par l'espace entre les entrées, ça semblait être également une suite. Ils
firent une pause devant la porte laminée et écoutèrent, mais la musique s'était
arrêtée. Rachel donna un petit coup de coude à DeVontay, et il glissa le
passe-partout dans la serrure.


Les goupilles firent retentir, en
s'entrechoquant, leur propre musique, et le vacarme des coups à l'étage du
dessus s'arrêta.


« Merde », siffla DeVontay.


Rachel le poussa à l'intérieur de la chambre.
Les rideaux étaient écartés, ce qui projetait un lavis de lumière grise à
travers le tapis. Des couvertures étaient roulées en boule sur une bosse sur
l'un des lits, et l'air avait une odeur nauséabonde de décomposition. Un garçon
d'une dizaine d'années était à genoux par terre, une poupée serrée contre sa
poitrine. La poupée était déshabillée, et le garçon faisait tourner dans un
sens et dans l'autre un bouton qui dépassait de son dos.


Il leva sur eux ses grands yeux bruns, le
visage frappé de remords. « Ça a cassé. »


Rachel s'agenouilla et posa ses mains sur les
épaules du garçon, en essayant de ne pas pleurer. DeVontay tira et dégagea la
couverture pour vérifier ce que leur nez leur avait déjà appris.


« C'est ta mère ? demanda gentiment
Rachel, en craignant que le garçon ne puisse voir ses larmes et qu'il ne
s'effondre.


– Elle ne s'est pas réveillée, dit le garçon.


– On ferait mieux de sortir d'ici, dit DeVontay. Je ne pense pas que le
type à l'étage va attendre l'ascenseur.


– Viens », dit Rachel, en prenant le garçon par la main et en le
tirant en direction du couloir.


Le garçon lança un dernier regard derrière lui
à la silhouette sur le lit, à un passé qui n'avait désormais plus de sens pour
aucun d'entre eux, et il laissa Rachel le conduire dans L'Après.











 


 


 


CHAPITRE HUIT


 


Marina pleurait.


Pas de façon audible, cela l'aurait perturbé.
Ils étaient saufs, ça, il en était bien convaincu, aussi saufs que qui que ce
soit pouvait l'être par les temps qui couraient. Malgré tout, les reniflements
et petits grognements de Marina le dérangeaient. Il ne pouvait pas le laisser
paraître, cependant, pas alors que Rosa était à la limite de l’effondrement.


Jorge Jiminez laissa son visage se durcir en
un masque, avec la même expression qu'il avait arborée lorsque le chef, M.
Wilcox, lui avait commandé de répandre à la pelle du fumier de lama dans le
jardin d'ornement. Jorge aimait les lamas, même s'il y en avait à l'occasion
qui lui crachaient au visage. Il les aimait bien plus qu'il n'aimait M. Wilcox.


Même le crottin, il l'aimait plus que M.
Wilcox.


Mais à présent, le gringo était mort,
de même que ses seize lamas. Lorsque le flash s'était produit, Jorge se
trouvait à l'extérieur, avec son chapeau à large bord enfoncé pour couvrir ses
yeux. Les lamas s'étaient effondrés presque instantanément, de même que
Barkley, le border collie bruyant qui ne cessait de harceler les animaux. Cela
dit, c'était à peine si les poules s'étaient arrêtées de gratter et de picorer,
de sorte que Jorge pensait que ça avait dû être une arme de quelque genre
étrange, même s'il ne parvenait pas à se représenter comment une arme pouvait
tuer autant d'animaux à la fois sans émettre un son.


Mais alors, Rosa et Marina lui étaient
brusquement venues à l’esprit, et il avait lâché sa pelle et était parti comme
une fusée vers le petit mobile home à l'arrière de la propriété, qui était
planqué derrière un fourré de sapins de Douglas, afin qu'on ne puisse pas le
voir depuis la maison de M. Wilcox.


Sa femme et son enfant n'avait pas remarqué
l'éclair lumineux. Rosa était en train de rapiécer le genou d'un jean et Marina
était étalée sur le sol, en train de faire des coloriages dans son grand livre
de princesses.


Il y avait une semaine de cela.


Ils avaient emménagé dans la maison de M.
Wilcox deux jours auparavant, et même si Jorge sentait d'instinct qu'ils y
seraient plus en sécurité, il n'aurait trop su dire quel était le danger. Après
tout, tous les autres semblaient être morts.


« Peut-être il faut aller en ville,
voir », dit Rosa. Elle était assise à l'élégante table en chêne, mal à
l'aise, un verre d'eau tenu en hauteur dans sa main, comme si elle avait peur
de laisser des traces rondes sur le vernis.


« Je t'ai dit, le camion ne démarre pas,
dit-il, comme s'il expliquait à un enfant. La voiture non plus, et la moto non
plus. Tout est mort. »


Il n'avait pas eu l'intention de prononcer ce
dernier mot avec une telle colère. Il n'avait pas eu l'intention de le
prononcer du tout. C'était le genre de mots qui portaient malheur en des temps
comme ceux-ci.


« Et si on marchait ?


– On pourrait le faire en une journée. Marina
ne peut pas marcher aussi loin, alors il faudrait qu'on se relaie pour la
porter.


– Moi aussi, je peux marcher aussi loin, dit
Marina, la voix cassée et fatiguée. Je ne suis pas un bébé. »


Son anglais était très bon, meilleur que celui
de Rosa, et presque aussi bon que celui de Jorge. Il avait suivi des cours au
collège communautaire, parce qu'il savait qu'il ne reverrait jamais plus Baja,
en Californie. Même si les mines d'argent de La Paz avaient rapporté une paye
correcte, de deux cents pesos par jour, les États-Unis offraient le genre de
richesse dont un homme avait besoin pour bâtir une famille. Comme nombre de ses
compatriotes qui migraient, il avait prévu de travailler pendant une année ou
deux puis de revenir, mais il y avait toujours une facture à payer avant ça, ou
de la paperasse, ou un obstacle juridique.


Par chance, M. Wilcox offrait un emploi sur
toute la longueur de l'année. Au printemps, il y avait le jardinage ; en
été, les employés tondaient l'herbe dans différentes subdivisions, délimitées
par des portails, qu’avait construites le patron ; et en automne, ils coupaient
le foin et préparaient la moisson des arbres de Noël. En hiver, M. Wilcox
élaborait et distribuait une liste de réparations de part et d’autre de la
propriété, laquelle, à en croire ce que Jorge l'avait une fois entendu dire,
consistait en « quatre cent cinquante hectares des montagnes paradisiaques
du Tennessee de l'Est ». Tout au long de l'année, il y avait la tâche de
répandre du fumier à la pelle : du fumier de poule, du fumier de lama, du
fumier de porc, du fumier de cheval et, la fois où la fosse septique s'était
obstruée, du fumier d'humain.


Cette semaine, il n'avait pas donné de la
pelle. Sauf si on comptait les tombes.


« Non, tu n'es pas un bébé, dit-il à
Marina.


– Peut-être, on marche jusqu’à la maison des
voisins ? », dit Rosa en lançant un regard par la fenêtre.


Le voisin le plus proche était à une
demi-heure de là à pied, même avec une fillette de neuf ans. La distance ne
faisait pas peur à Jorge. Ce qui lui faisait peur, c'est ce qu'ils pourraient
bien trouver à leur arrivée.


Peut-être découvriraient-ils encore d'autres
gens, comme M. Wilcox, dont le visage avait été sans expression et les yeux
grands ouverts, comme si le flash l'avait à jamais rendu aveugle. Ou quelque
chose plus dans le genre de la famille Detoro, dans la remorque à côté de la
leur, avec Alejandro et Sergio morts au sol, et la mère, Nima, morte sur le
canapé. Jorge avait trouvé Fernando Detoro dans l'étable, effondré par-dessus
le capot ouvert du moteur du tracteur, les mains noires de graisse. Jorge se
disait que Rosa et Marina avaient peut-être survécu parce qu'elles s'étaient
trouvées à l'intérieur, et que, donc, ça faisait partie de ce qui avait joué en
leur faveur, sauf que se trouver à l'intérieur n'avait pas sauvé la famille
Detoro.


« Je ne pense pas que nous devrions
prendre le risque de partir, dit-il. On a tout ce dont on a besoin ici.


– Mais nous ne savons pas –


– Sí. Nous ne savons pas. Alors
restons. »


Avant que Marina arrive, ils n'avaient parlé
qu'en espagnol lorsqu'ils étaient entre eux, mais Jorge voulait une fille
américaine. Elle aurait suffisamment de problèmes à cause de sa couleur de
peau, même si ses cheveux noirs et lisses et ses yeux d'onyx allaient
certainement rendre jalouses les filles d'un teint plus pâle. Cela dit, il n'y
en avait plus guère, à présent, de filles plus pâles aux alentours dont il
faudrait se soucier.


Jorge traversa le salon et tira les épais
rideaux en velours. Pour un célibataire, M. Wilcox s'était donné beaucoup
de mal dans la décoration de son domicile. La pelouse devant la maison était à
présent tout irrégulière, et Jorge dut résister à l'envie de la tondre qui le
démangeait.


Rien ne bougeait à l'extérieur, mis à part
quelques corbeaux perchés sur une clôture blanche. Les corbeaux allaient
l’apprécier, cette nouvelle situation. Plein de viande à trouver en
farfouillant.


Jorge s'assit sur le canapé et contempla la
grande télé à écran plat. Elle était d'une démesure absurde, comme une grande
part de l'ameublement de la maison de M. Wilcox. L'écran sans affichage
raillait à présent toutes les choses qu’il avait autrefois diffusées.


« Je devrais essayer le tracteur à
nouveau, dit-il. S'il y a quelque chose qui fonctionne, ce sera le
tracteur. »


Rosa ne contesta pas cette logique bancale.
Même s'ils avaient été élevés dans une culture patriarcale, Jorge
l'encourageait à exprimer son opinion. Il accordait de l'importance à sa
sagesse. Sauf qu’à présent, elle était effrayée, et la peur était toujours une
entrave à la sagesse.


« Nous allons être seules », dit
Rosa. Marina leva les yeux de son dessin.


Jorge lança un regard en direction du
garde-manger de la cuisine, où il avait appuyé un fusil chargé contre les
étagères de vin, d'épices et de boîtes de conserve. « Pas seules.


– Reviens vite, mon papa, dit Marina.


– Je reviens vite, tomatilla, dit-il,
en utilisant le surnom de sa petite enfance, “petite tomate”. Tu es gentille
avec ta maman, d'accord ? »


Marina sourit, acquiesça, et en revint à son
dessin. Jorge se demanda si elle allait jamais retourner à l'école, si elle
aurait jamais la vie américaine normale qu'il avait voulue pour elle.


Il tira le verrou et fit une pause devant la
porte d'entrée. Il ne savait pas trop s'il devait avoir peur. Il n'en savait
pas assez pour avoir peur.


Jorge ne voulait pas sortir l'une des armes du
placard, parce que ça effraierait Marina. Il serra sa ceinture de travail
autour de sa taille, comme s'il s'apprêtait à désherber les paysages aménagés.
La serpe pendait comme toujours à sa ceinture.


« Verrouille derrière moi », dit-il
à Rosa, avant de se glisser à l'extérieur.


La journée était lumineuse, la lumière du
soleil d'autant plus violente qu'il avait passé tant de temps en intérieur. Il
se tint debout sur le porche, regardant dehors, entre les grandes colonnes
blanches. Des oiseaux piaillaient dans les arbres, mais leur gazouillis et
leurs sifflements étaient disséminés à travers les bois environnants,
sinistrement diffus pour une fin août.


Ainsi donc, les oiseaux ne sont pas tous
morts.


Les arbres étaient immobiles et les pâturages
vides. Le maïs se balançait un peu dans le jardin, les barbes commençant à
prendre une teinte dorée. Ce qui avait tué les gens et les animaux ne semblait
pas avoir affecté la végétation.


Jorge sortit de sous le porche et passa le
long du SUV argenté de M. Wilcox. Le véhicule coûtait probablement l'équivalent
de deux ans du salaire de Jorge, mais il ne valait plus rien à présent. Jorge
avait trouvé les clés dans le pantalon de M. Wilcox lorsqu'il avait fouillé le
corps de l'homme, mais le SUV était tout aussi mort que son patron. Jorge avait
même échangé ses batteries avec celles du tracteur, mais l'engin était resté
sur sa position.


Jorge n'était pas un mécanicien aussi doué que
Fernando Detoro, mais il était convaincu que ce qui avait tué Fernando, quoi
que ce fût, avait également réduit au silence les engins.


Il inspecta la route tout en poursuivant sa
marche en direction de l'étable. M. Wilcox avait fréquemment des visiteurs
venus de la ville, des hommes obèses qui portaient des cravates et qui ne
mettaient jamais le pied dans les champs. Rosa disait qu'il s'agissait de
banquiers et de juristes qui employaient l'argent de M. Wilcox pour se faire
davantage d'argent sans travailler. Jorge voulait que Marina ait un jour cette
chance. Il avait mis de côté de l'argent liquide, enfoui dans un bocal
au-dessous du mobile home. C'était le fonds pour les études supérieures de
Marina.


S'il lui était jamais donné de retourner à
l'école.


Il pénétra dans l’étable à un étage. Jorge
avait menti à Rosa. Il n'y avait aucune chance que le tracteur démarre. L'engin
était en morceaux, le radiateur avait été retiré, des tuyaux et des câbles de
bougies d'allumage étaient étalés sur une toile de protection toute grasse.


« Willard ? », appela-t-il.


Le jour où les morts étaient survenues,
Willard White avait été occupé à mélanger des produits chimiques pour en
asperger les arbustes. Willard était le seul dont on n’avait pas retrouvé le
corps, et Jorge voulait s'assurer que sa famille était seule dans la ferme.
C'était aussi qu'il ne voulait pas que Marina rencontre par hasard un corps en
décomposition.


Peut-être Willard est-il aussi effrayé que
moi. Peut-être se cache-t-il.


Willard était un homme du coin, un gringo,
même s'il ne prenait pas soin de lui et qu'il puait. Il parlait aussi tout le
temps, raison pour laquelle Jorge ne pouvait se l’imaginer en train de se
cacher des journées entières. Willard déblatérait sur « ma vieille salope
de femme, Bernice », « ce foutu gouvernement », « ce foutu
soleil dans mes yeux », « ce foutu mal au dos qui refait des
siennes », « ce gros radin de Wilcox », « les foutus
chardons-marie qui gagnent du terrain sur le pâturage », et une longue
litanie des interminables misères de la vie.


Jorge vérifia les boxes des écuries, où une
rangée de chevaux hennissaient de malaise. M. Wilcox aimait à montrer ses
chevaux, même s'il ne les montait jamais. Les chevaux étaient un luxe, ils
accaparaient des pâturages de valeur sans fournir aucune viande en retour, à la
différence des vaches et des poules. Mais Jorge aimait les chevaux, parce
qu'ils le traitaient en égal, contrairement aux hommes.


Il tapota les naseaux de chacun et leur promit
du grain. Contrairement aux lamas, ils avaient survécu à la maladie solaire.


Jorge pénétra dans la sellerie tout encombrée,
où Willard aimait prendre ses pauses et boire une liqueur brune qui s'appelait
Old Grand-Dad’s. Des poubelles en métal pleines de céréales sucrées se tenaient
dans un coin. Des harnais pendaient d'un mur et une rangée de selles étaient
perchées le long des trois chevalets. L'un des devoirs professionnels de Jorge
était de partir en chevauchée une fois par semaine pour entraîner les chevaux
et les garder en forme, mais il était loin de s'être fait à l'équipement en
cuir.


La pelle que Jorge avait utilisée pour
enterrer les gens pendait au mur, à côté de haches, de tronçonneuses, de
masses, de chaînes, de harnais, de poulies, de courroies de ventilateur, de
cordes enroulées en boucles et de tous les autres outils dont on avait besoin
pour faire tourner la ferme. Jorge ne pouvait en être sûr, mais apparemment,
les sacs de produits chimiques et les pulvérisateurs à dos n’avaient pas été
touchés.


Ffff-bong.


Quelque chose était tombé au-dessus de sa
tête, en haut, dans le grenier à foin.


Devant la soudaineté du son, Jorge évita
d'appeler. S'il s'était agi de Willard, l'homme l'aurait entendu et aurait
répondu. L'étable était vaste mais ouverte, et le son s'acheminait bien sous le
toit en tôle ondulée.


Jorge se tint parfaitement immobile, avec,
dans sa poitrine, un cœur qui bondissait à chaque battement.


Rien à craindre. Tout le monde est mort.


Un autre bruit sonore vint du dessus, comme si
quelqu'un était en train de lâcher des sacs de fourrage.


Jorge sortit tout doucement de la remise à
outils, en prenant soin de ne pas laisser la porte grincer. Il se dirigea vers
l'escalier du grenier et le gravit, sa main tenant, crispée, la serpe. Des
particules de poussière tournoyaient dans les embrasures des fenêtres ouvertes
comme de tout petits insectes. Son ascension effraya une poule, qui caqueta
bruyamment et détala de sous les marches en une volée de plumes. Elle avait dû
faire son nid ici. Jorge n'aurait pas confiance en ces œufs, pas alors que tout
était en train de mourir.


L'attendait en haut des marches une solide
porte en planches de bois. Lorsqu'il l'atteignit, Jorge ne souleva pas le
loquet rouillé qui était maintenu en place par un clou courbé à dix centimes.
Il se pencha plutôt en avant pour jeter un œil à travers une fêlure dans les
planches.


Willard faisait les cent pas au milieu du
grenier, en zigzaguant et en chancelant comme il le faisait après un quart de
litre de Old Grand-Dad’s.


Mais Willard ne marmonnait pas et ne chantait
pas de la façon dont il le faisait lorsqu'il était soûl.


Non, il ne parlait pas du tout, ce qui était
le premier signe qu'il y avait quelque chose qui clochait, parce que Willard ne
se taisait jamais.


Alors que Jorge espionnait à travers la
fissure, Willard chancelait entre les empilements de ballots de foin, de barils
d'eau en plastique et de sacs de maïs concassé comme s'il cherchait sa
bouteille. Il heurta une pile de foin défaite et tomba tête la première avec un
fomp étouffé qui secoua les planches du sol. C'était la cause du bruit.
Willard avait dû déjà tomber deux fois.


En dépit de son malaise, Jorge se senti
parcouru d'une vague de soulagement.


Peut-être qu'il est soûl d'une autre manière.
Au moins, il est vivant. Nous ne sommes pas seuls.


Jorge souleva le loquet et ouvrit grand la
porte.


« Monsieur White », appela Jorge.


Willard ne bougea pas.


Il est peut-être malade. Peut-être avait-il
peur d'être seul et a-t-il passé son temps avec ce bon vieux Old Grand-Dad's.


Jorge s'avança dans le grenier,
une paume à cheval sur le culot de la poignée de la serpe. Il n'était pas sûr que
quelqu'un puisse rester soûl pendant trois jours, même Willard.


« Il s'est passé quelque
chose de mauvais, monsieur White », dit Jorge, plus fort qu'il ne l'aurait
fait normalement. Il voulait que l'homme se réveille, même si ça signifiait que
Willard serait aux commandes, parce que Wilcox s'assurait que ses Mexicains
restent bien à leur place. Et s'il amenait Willard White dans la maison,
Willard deviendrait le nouveau M. Wilcox.


La lumière du soleil était douce
sur le foin, elle créait un lit doré autour de Willard. Du grillage couvrait
les fenêtres, ce qui permettait à la brise de passer et de balader de part et
d'autre la bale. Le silence de la ferme n'était pas naturel, et même ces
poulets dans tous leurs états s'étaient tus.


« M. Wilcox et les
autres… Ils sont morts », dit Jorge, à présent à trois mètres de Willard.


L'homme ne semblait pas respirer,
et Jorge fut repris de crainte. Si les gens pouvaient encore mourir de ce qui
s'était passé, quoi que ce fût, ça voulait dire que Marina et Rosa étaient en
danger.


Il eut soudain une très forte
envie de retourner à la maison.


Mais il devait savoir.


Il s'agenouilla à côté de l'homme
et renifla. Il n'y avait pas de puanteur sucrée et alcoolisée qui environnât
Willard, même si les habits crasseux de l'homme et son odeur corporelle
étaient, eux, bien forts.


Jorge toucha son épaule. Il
murmura : « Monsieur White ? »


L'homme se retourna soudainement,
saisissant le poignet de Jorge avec des doigts noueux et calleux. Avec un cri
perçant, Jorge essaya de partir en arrière, mais Willard maintint sa prise avec
une féroce intensité. Les yeux larges luisirent, les pupilles emplissant
presque complètement les orbites, et le blanc qui restait était strié
d'écarlate.


La bouche de Willard bougea, et
Jorge vit une large cavité dans l'une des molaires jaunes. « Euh… Euh…


– Oui ? » dit Jorge,
essayant de dégager son bras.


La respiration sifflante, Willard
ramena son autre main des profondeurs du foin. Elle tenait un marteau à panne
sphérique. Ça devait être ce qui avait frappé les planches du sol.


« Vous avez peur, vous
aussi », dit Jorge.


Willard souriait à présent,
quoique la bouche tordue fût bien trop largement ouverte. 


« Euh… Euh…


– Laissez-moi vous aider à vous
relever », dit Jorge.


Willard balança un coup de marteau
à panne sphérique tout en tirant Jorge vers lui. Jorge esquiva en se penchant
sur le côté, juste à temps. Le marteau rebondit sur le haut de son bras, ce qui
expédia à travers son corps un nœud glacé et engourdissant.


« Monsieur White ? »
Jorge se contorsionna pour se dégager, mais Willard maintint son emprise sur le
poignet de Jorge, coupant la circulation.


Willard continuait de sourire,
mais il n'y avait pas trace d’humour dans ses yeux brillamment étincelants.
L'homme n'avait pas du tout cligné des yeux, et de petits fragments de paille
étaient collés à ses orbites. Willard leva le marteau à nouveau, incapable de
porter un bon coup parce qu'il était encore allongé par terre.


Le marteau passa à proximité du
crâne de Jorge, suffisamment près pour qu'il en sente le souffle, et, de sa
main libre, Jorge dégaina la serpe. Willard était en train de ramener le
marteau pour balancer un nouveau coup lorsque Jorge frappa.


L'avant-bras de Willard n'était
pas aussi souple que les arbrisseaux dont Jorge débarrassait les champs
d'arbres de Noël. La lame de la serpe trancha la chair et frappa l'os avec un
bruit humide de bris. La blessure éclaboussa de sang le visage de Jorge, mais
Willard ne lâcha pas prise.


Le pire était que Willard
continuait de sourire, comme si le hachage était une blague entre collègues qui
tuent le temps. « Euh… Euh… », dit l'homme, sans douleur ni passion
dans sa voix.


Ce fut quand Willard ramena le
marteau pour porter un autre coup que Jorge donna un nouveau coup de hachoir,
mû par la peur et la férocité. Cette fois, l'os céda, fendu. De grands jets de
sang jaillirent du moignon, en rythme avec ses battements de cœur, et l’ouvrier
agricole aux cheveux grisonnants s’affala, assis, à regarder avec une curiosité
détachée.


Jorge tomba vers l'arrière, à
présent que le poids de Willard ne l’ancrait plus. Il avait le bras lourd. Il
se demanda s'il avait été blessé par le marteau et, lorsqu'il baissa les yeux,
il vit la main déchiquetée de Willard encerclant encore son poignet.


Horrifié, Jorge essaya en agitant
le bras de se libérer du membre amputé. Celui-ci ne voulait pas bouger. Jorge
coinça la serpe ensanglantée sous son aisselle et se mit à décoincer les doigts
un à un. L'un d'eux eut des tortillements et des convulsions comme s'il était
animé d’une volonté propre.


Il réussit enfin à décortiquer la
main, et elle rebondit sur les dures planches en bois.


Lorsque Jorge courut vers la
porte, il lança un dernier regard à Willard White. L'homme était debout, et il
se remit à chanceler, comme si Jorge n'avait jamais été là. Du sang s'égouttait
des lambeaux de sa blessure, mais son visage ne manifestait aucun choc. Il
laissa tomber le marteau, qui fit ce ploum bien à lui.


« White », dit Jorge, désespérant
de voir la moindre émotion humaine sur ce visage non rasé.


Willard se tourna en direction de
la porte. « Euh… Euh… »


La main arachnéenne continuait de
se contorsionner. Jorge fit un pas en avant et y donna un grand coup de botte,
l'envoyant tournoyer à travers le sol jusqu'à Willard, qui la ramassa et la
regarda, puis la planta au bout de son bras comme un enfant essayant de réparer
une poupée cassée.


Jorge claqua la porte et fit
retomber le loquet de fermeture, tout en respirant fort. Il trouva un peu de
câble en pelote et il l'entortilla en une boucle pour renforcer le loquet.
Willard White pouvait facilement retirer le grillage de basse-cour des fenêtres
s'il voulait, mais Jorge n'avait pas vu, sur le visage de l'homme, la moindre
lueur d’une intelligence qui subsisterait.


Jorge descendit les marches à
toute vitesse, en se demandant s'il devrait retirer sa chemise pour que Marina
ne puisse voir les taches de sang. Il n'arriverait pas à trouver un mensonge
convaincant, et il n'était pas encore certain de la vérité.


Tout ce qu'il savait, c'était
qu'il ne voulait pas laisser sa femme et sa fille seules s'il existait des
hommes tels que Willard White.


À supposer que ce soit encore un
homme…


Dans la maison, il y avait les
armes et les munitions, et même si Jorge ne savait pas ce qui se passait, il
pourrait défendre sa famille. Il se saisit de la serpe, trop fébrile pour la
rengainer.


Après la pâleur ténébreuse de la
grange, la lumière du soleil était aveuglante. Il s'abrita les yeux et se
dirigea vers la maison.


À peine eut-il fait un pas qu'il
s'arrêta.


Deux hommes se tenaient entre le
porche de devant et lui, le visage aussi relâché que celui de Willard, les yeux
dénués d'émotion mais luisant de l'énergie de la folie.











 


 


 


CHAPITRE NEUF


 


« Hola », dit
Jorge.


L'homme à gauche était vêtu comme
l'un des amis banquiers de M. Wilcox, à ceci près que son  costume était
froissé, ses manches déchirées et sa cravate tordue sur un côté. Il était
petit, gros et il perdait ses cheveux ; il avait des mains épaisses et des
doigts blafards semblables à des vers. C'était un homme qui n'avait jamais
effectué de travail manuel.


L'autre homme était à proximité
des marches du porche. Malgré la chaleur, il était habillé d'une salopette
marron et il y avait des taches sombres le long de la partie avant.


Du sang ?


L'homme en salopette était grand
et élancé, il avait sur le visage des cicatrices et une barbe de trois jours.
Il lui semblait familier, avec ses cheveux collés en arrière, sa casquette de
base-ball verte et ses sourcils épais, mais Jorge était bien certain que
l'homme ne faisait pas partie des travailleurs de la ferme. Peut-être
travaillait-t-il dans l'une des équipes de construction.


Aucun des deux hommes ne répondit
à son salut. Jorge leva la serpe, qui se trouvait à pendouiller le long de sa
cuisse droite. Jorge ne savait pas trop s'ils étaient malades comme Willard
White. Ils n'avaient pas l'air dangereux, mais leur tranquillité le dérangeait.


Il pointa la serpe en direction du
banquier et agita la lame vers le bout de l'autoroute, pour indiquer que
l'homme devait partir.


Il n'y a pas de voiture. Depuis
combien de temps est-il là ?


Peut-être l'homme était-il venu en
marchant de la ville, mais ça aurait pris une journée.


Jorge ne pouvait imaginer l'homme
rondouillard parcourant à pied la piste en gravier dans toute sa longueur, et
bien moins encore les quinze kilomètres depuis la ville. Pas dans ces
chaussures en cuir de luxe.


« Vous, dit Jorge à l'homme
en salopette. Dégagez. »


L'homme tourna le dos et commença
à gravir les marches. Le banquier finit par cligner des yeux, le premier
mouvement à parcourir son visage depuis que Jorge avait émergé de la grange.


Jorge se représenta la petite
Marina à l'intérieur de la maison, et Rosa effrayée par les bruits à
l'extérieur et incapable de le cacher. « Arrêtez-vous », dit-il,
craignant de crier.


L'homme en salopette l'ignora et
traversa le porche jusqu'à la porte d'entrée, ses bottes lourdes tambourinant
sur les planches en bois. À la différence de Willard, l'homme en salopette se
déplaçait d'un pas délibéré, même si sa démarche était saccadée et
déséquilibrée.


Il essaie d'entrer.


En ignorant le banquier, auquel il
aurait fallu, en un temps, accorder autant de politesse respectueuse qu'à M.
Wilcox, Jorge courut vers le porche. S'il se déplaçait assez vite, l'homme en
salopette n'atteindrait pas la porte.


Mais alors que Jorge levait la
serpe et se préparait à s'élancer en haut des marches, il détecta un mouvement
à gauche. Le banquier s'approcha à une vitesse que sa corpulence semblait
rendre impossible. Il rentra dans Jorge, en l'enserrant dans une étreinte et en
les envoyant valser tous deux à terre. La serpe fila des doigts de Jorge.


Jorge roula sur lui-même, en
cherchant à tâtons une prise dans la pelouse. Le banquier l'agrippa en
entourant sa cuisse et Jorge donna un coup de pied vers l'arrière qui percuta
l'épaule de l'homme. Le visage de l'homme était rosi par l'effort. Il semblait
être en train de sourire.


« Espèce de  blanco
culito », marmonna Jorge, qui ne voulait pas hausser la voix.


Ce « trou de fion
blanc » se cramponnait à Jorge, tandis que se déchirait sa veste si
coûteuse. Jorge donna un coup de pied et rampa en arrière telle une araignée.
L'attaquant dément continuait à se cramponner à lui.


L'homme en salopette atteignit la
porte et en fit cliqueter le bouton.


Alors que le banquier était à coup
sûr affligé de la même chose qui avait contaminé Willard, l'homme en salopette
agissait de façon intentionnelle et intelligente. Jorge voyait en lui le plus
dangereux des deux, mais il devait tout d'abord régler la question du banquier.


Jorge utilisa une astuce qu'il
avait apprise lorsqu'il luttait avec des sangliers. M. Wilcox faisait castrer
les jeunes cochons mâles dont on n'avait pas besoin pour la reproduction. Jorge
avait nourri dégoût et rancœur à l'égard du sang et de la violence de l'acte,
mais il était à présent reconnaissant pour ce que cette expérience lui avait
apporté.


Traitons le banquier comme un
porc.


Le banquier n'avait pas la force
d'un jeune sanglier. Jorge enfourcha de ses jambes le haut de la poitrine du
banquier et le compressa dans cette prise en ciseaux. Le banquier brailla et
poussa en avant, ce qui égratigna le dos de Jorge mais les déplaça tous deux
plus près de la serpe.


L'homme en salopette frappa la
porte d'entrée de son poing.


Si tu fais pleurer Marina, je te
coupe les couilles.


Et ce fut alors que Jorge le
reconnut. C'était le maréchal-ferrant qui venait une fois par mois tailler les
sabots des chevaux et remplacer leurs fers en métal. Alors que le banquier
avait eu pour habitude d'entrer et de passer du temps dans la maison,
probablement à siroter de la limonade ou de l'alcool brun dans le salon, le
maréchal-ferrant n'avait aucunement pu prétendre à y entrer.


Les travailleurs n'entraient
jamais à l'intérieur de la maison Wilcox.


La serpe était hors de portée, à
un mètre et demi de sa main, et le banquier ne laissait pas du tout Jorge se
tracter dans sa direction. Jorge serra l'homme plus fort entre ses genoux. Ses
cuisses tremblaient sous la peur, la fureur et l'effort physique.


Le maréchal-ferrant frappa sur la
porte des deux poings, et le bruit fut semblable à celui d'un cheval passant au
galop sur un pont en bois.


Jorge pensa avoir entendu un cri à
l'intérieur de la maison.


C'est sûrement Rosa. C'est Marina
qui est calme. Marina ne faillirait jamais à sa promesse d'être une bonne
petite fille.


Il était presque aussi en colère
contre Rosa que contre les deux hommes. Marina, elle, allait être une
Américaine, pas aussi faible au plan émotionnel.


Mais le cri l'emplit d'énergie. Il
agrippa la tête du banquier et lui écrasa le visage contre le sol. Un léger meurp
de surprise s'échappa de la bouche de l'homme à l'impact. Il sembla à peine
remarquer la douleur.


Le crâne rose de l'homme rendait
Jorge fou de rage. Le banquier devint le symbole de toutes les fois où il avait
dû se tenir avec son chapeau dans les mains, de tous les acquiescements et les
sueurs dans les bureaux de l'immigration, de tous les regards sévères ou
hautains dans le magasin d'alimentation pour animaux où Jorge venait chercher
des provisions pour la ferme. Le banquier était du bacon dans un monde où Jorge
ne pouvait se payer que du lard salé.


Jorge balança un coup de poing à
l'homme, coup qui cogna contre l'oreille caoutchouteuse. Il releva le poing
pour asséner un second coup, mais le banquier rampa en avant lorsque les jambes
de Jorge relâchèrent leur étreinte.


Le banquier se trouvait à présent
au-dessus de lui tel un amant, avec la puanteur d'un mélange de sueur musquée
et d'un peu d'eau de Cologne chic. Jorge balança un nouveau coup de poing, mais
celui-ci fut d'une faiblesse pitoyable. Il rebondit contre l'épaule de l'homme.


« Descends de là »,
grogna Jorge à l'homme.


En se tortillant, le banquier
avança plus haut sur la poitrine de Jorge, et, compte tenu de sa masse
corporelle, il était difficile pour Jorge de le jeter de côté. Puis son souffle
se trouva sur le visage de Jorge, et il puait comme un box dans une grange.


Il est en train de sourire. Comme
si tout ça était du football américain.


Jorge tordit le cou jusqu'à
pouvoir voir le maréchal-ferrant à la porte. L'homme avait cessé de frapper, et
il était en train de tirer quelque chose de l'une des poches de sa salopette au
niveau des cuisses. Il en sortit une pince métallique, un outil qu'on utilisait
pour tailler les sabots. Jorge poussa brutalement le banquier alors que le
maréchal-ferrant refermait l'outil sur la serrure de la porte et commençait à
le faire pivoter avec un scriiic métallique.


À nouveau, le banquier s'élança
brusquement en avant, son front luisant se trouvant à présent juste au niveau
du menton de Jorge, et Jorge dut réprimer à grand peine une impulsion de mordre
la chair rose.


Il utilisa plutôt l'énergie du
mouvement pour les faire glisser tous deux en avant d'une trentaine de
centimètres, jusqu'à ce que ses doigts trouvent la poignée de la serpe.


Il fit frétiller la lame en l'air,
sans pouvoir tracer un arc net. Le côté de la lame en acier claqua contre le
dos du banquier avec un baf. Le banquier, apparemment incapable de
comprendre que la lame pouvait le blesser, ne s'en soucia pas et continua de se
frotter rudement contre  Jorge, comme s'il voulait le couvrir de baisers.


Jorge obtint un meilleur
balancement la seconde fois, et la lame trancha la veste de costume pour
frapper la viande. Du sang jaillit de la blessure.


Le visage de l'homme s'aigrit de
confusion. Jorge trancha une nouvelle ouverture le long du dos de l'homme.


Le banquier relâcha alors sa prise
suffisamment pour que Jorge se libère d'un coup de pied et se mette à genoux en
roulant, juste à temps pour voir la porte s'ouvrir devant le maréchal-ferrant.


Il a réussi à forcer la porte –


Le cœur de Jorge palpita de peur.
Il mit à profit l'adrénaline pour se ruer en direction du porche, tandis que du
sang gouttait de la lame de la serpe. Il était en déséquilibre, le soleil
brillant l'aveuglait, et le grincement des gonds de la porte semblait aussi
bruyant que le cri d'un animal.


Il n'allait pas arriver à temps.
Le maréchal-ferrant pénétra dans la maison, l'outil malfaisant pendouillant à
son côté.


Il attendit que Rosa crie. Il
bondit en haut des marches et leva la serpe. Mais avant que Jorge puisse
entrer, il afflua par l'ouverture de la porte un sonore bada-bang. Jorge
entra au sein d'une fumée de pistolet à l'odeur âcre.


Le maréchal-ferrant se trouvait
étendu, face contre terre, une tache cramoisie éclose à travers l'arrière de sa
salopette. Rosa se tenait debout à côté du comptoir de la cuisine, le fusil
dans ses bras sveltes.


Un filet bleu de fumée sortait en
volutes du canon comme si elle avait simplement fait brûler un toast, et non
pas tué un homme.


Pas un homme. Une chose. Un porc.


« Marina ? lui demanda Jorge.


- Dans le placard. »


Là où se trouvaient les armes.
Jorge se représenta Rosa en train de fourguer Marina là-dedans et de saisir le
fusil. Il ne connaissait peut-être pas sa femme, en fin de compte.


« Qui est-ce ? demanda Rosa.


- Celui qui s'occupe des chevaux.


- Il est mort ? »


Jorge poussa un peu le corps de sa
botte. Il était étalé, immobile, comme un sac de patates pourries. « Sí.


– Qui sont ces gens ?


- Il y a quelque chose de changé. »
Jorge posa la serpe ensanglantée sur le dessus du comptoir en granite, traversa
la cuisine et ouvrit la porte du garde-manger.


Marina était assise, dos voûté,
sur une caisse de vin en carton, les mains sur les oreilles, les cheveux en
traînées sur son visage.


Il se mit à genoux et lui dégagea
les cheveux de la main jusqu'à ce qu'elle lui jette un rapide coup d'œil.


« Il est parti, le méchant
monsieur ? » demanda-t-elle. Sa voix n'était ni tremblante ni plaintive –
précautionneuse, simplement, comme si elle avait fait quelque chose de mal mais
ne savait pas trop quoi.


« Oui, tomatilla, il
est parti.


– Ce n'est pas comme à la télé,
hein ? Quand le méchant monsieur revient après, alors que tu pensais qu'il
était parti ? »


Jorge la serra dans ses bras, en
jetant un regard derrière lui dans la cuisine. De là, il pouvait voir les pieds
du maréchal-ferrant. « Non, ce n'est pas la télé. »


Mais il avait oublié le banquier.
Jorge lui avait administré plusieurs coups violents avec la lame, mais
probablement pas assez pour le tuer. « Reste ici, d'accord ? Un momento. »


Il se laissait aller à employer
l'espagnol. Marina ne deviendrait jamais américaine s'il ne se reprenait pas.
Elle acquiesça et lui offrit même un sourire fatigué. La main de Jorge alla
chercher, derrière sa fille, le fusil de chasse avec la grande lunette. Il ne
savait pas de quel calibre était celui-ci, mais la balle qu'il avait mise dans
la chambre de l'arme était presque aussi épaisse que son petit doigt.


Oui, souris face au danger et tu
trouveras ta place ici. Parce que l'Amérique est une terre de danger.


Il ferma la porte du garde-manger
et Rosa se tenait là à l'attendre, le fusil toujours au creux de ses bras. Elle
avait les yeux élargis et humidifiés par la peur, mais sa mâchoire était
fermement serrée.


« Est-ce que l'autre est mort
? dit-elle, d'un ton calme afin que Marina ne puisse pas l'entendre, même s'il
semblait que la détonation du fusil résonnait encore contre le carrelage de la
cuisine.


– Il faut que je vérifie.


– J'ai vu par la fenêtre. Et
lorsqu'il est venu sur le porche – 


– Tu as bien fait. Reste ici
pendant que je vais voir, pour l'autre, le banquier.


– Est-ce qu'on va avoir des
problèmes ? Pour avoir tué ces hommes blancs ? »


Jorge ne lui dit pas pour Willard.
« Je ne vois pas qui pourrait causer des problèmes. M. Wilcox est mort.
Qui appellerait la police ?


– Le téléphone ne marche
pas. »


Jorge prit position à proximité de
la grande fenêtre et écarta le rideau blanc de la pointe du canon de son fusil.
Le banquier était à quatre pattes et s'éloignait en rampant du porche. Il avait
la veste en lambeaux et sa cravate traînait dans la poussière. Jorge se demanda
s'il devait abattre l'homme. L'homme souffrait-il ou avait-il franchi le cap du
domaine des sensations ? La colère que Jorge avait ressentie lorsque sa famille
avait été menacée s'évanouissait et le laissait épuisé et confus.


« Qu'est ce qu'on fait
maintenant ? dit Rosa derrière lui.


– On pourrait rester »,
dit-il, insatisfait de son indécision. Il avait toujours été le patriarche. Et,
à présent, sa femme était une protectrice, une tueuse, tandis que lui laissait
s'échapper en rampant un homme qui l'avait attaqué et qui avait menacé sa
famille.


« Et s'il y en a d'autres ?
Monsieur Wilcox avait beaucoup d'amis.


– Il n'avait pas d'amis. Il avait
des gens qui voulaient son argent. »


Et à présent, nous avons tout ce
qu'il a jamais possédé.


Jorge jeta un coup d'œil à la télé
géante montée au mur du salon, les ombres des branches d'arbres à l'extérieur
se baladant à travers la surface noire. La haute armoire vitrée contenait des
canards, des poissons et des tortues en bois sculpté, ainsi que des éléphants
en ivoire, dont M. Wilcox avait souligné, avec vanité, qu'il était illégal de
les posséder. Au-dessus de la cheminée en marbre se trouvait une peinture de
gens noirs coupant du blé avec des faux à main.


À l'étage, dans la commode à côté
du corps cireux et bouffi de M. Wilcox, Jorge avait trouvé huit mille dollars
dans une boîte à cigares. Il avait eu peur de prendre l'argent, convaincu que
les gens riches avaient une façon de suivre la piste de leur liquide.


Tout ce que M. Wilcox possédait
est sans valeur à présent, sauf les armes et ce qui se mange, dans le
garde-manger. 


Jorge jeta un coup d'œil au corps
du maréchal-ferrant qui devenait froid et à la mare de sang qui se coagulait
déjà autour de lui.


Et les chevaux.


« Prépare Marina, dit Jorge.


– La préparer ?


– Remplis un sac à dos de bouffe,
que nous puissions manger en route.


– Alors nous ne restons pas ici ?


– Il est possible que d'autres
gens viennent. Je ne veux pas qu'on attende. »


Jorge sentit une montée de force
en prenant le contrôle de la situation. Il était toujours masculino.
Mais il garda le fusil, même s'il rengaina la serpe. Après avoir fermé à clé la
porte d'entrée derrière lui, il vérifia de combien le banquier avait avancé. Le
banquier se trouvait à mi-parcours en aval de la piste, des mouches tournant
déjà autour de lui en une sombre nuée.


Les vautours vont se le faire sans
tarder.


Jorge étudia le soleil, en se
demandant si sa famille allait changer, allait devenir comme eux.


Mais entretenir de telles
inquiétudes, ça le rendrait faible, et Marina et Rosa avaient besoin qu'il soit
fort. De plus, il avait le fusil. Il pensa à nouveau à l'argent de M. Wilcox et
à tous les éléments de confort inutiles de la vie de son patron. Il n'était pas
un homme si religieux que ça, en dépit de son éducation catholique. Mais
peut-être les doux avaient-ils bel et bien reçu la terre en héritage.


C'était une explication qui se
tenait autant que n'importe quelle autre, pour ce qui était de savoir pourquoi
eux trois n'avaient pas été affectés par la maladie solaire.


Il se rendit à la grange pour
seller les chevaux.











 


 


 


CHAPITRE DIX


 


« Sur quelle route
sommes-nous ? », dit DeVontay en examinant la carte froissée.


Ils étaient assis à l'ombre d'un
grand chêne, prenant soin de ne pas toucher le sumac vénéneux qui virait déjà à
un rouge féroce en cette fin d'été. Le garçon s'était vite fatigué, et il avait
demandé sa mère une fois. Mais ils avaient continué à se déplacer, décidés à se
tirer des lieux à forte concentration de population, où les rencontres avec des
Flashés étaient plus probables.


« C'est la I-77 », dit
Rachel, en désignant du doigt l'autoroute à quatre voies au-dessous d'eux. Ils
avaient marché parallèlement à la route, en restant dans la végétation, même si
ça rendait l'avancée plus difficile. Les véhicules n'inspiraient pas confiance
à Rachel, en particulier vu le nombre d'entre eux qui avaient des vitres teintées.
Sur la crête de la pente, ils étaient en mesure de voir le mouvement dans
toutes les directions. 


En plissant les yeux, DeVontay
scruta le lever de soleil à travers la cime des arbres. « Vers où on se
dirige ?


– Le soleil se lève à l'est, dit
Rachel. J'ai appris ça chez les éclaireuses. »


DeVontay fit les gros yeux, une
expression que rendait presque comique son œil de verre. « J'aurais dû
vous laisser là-bas à l'hôtel. »


Le garçon se raidit et frémit à
côté de Rachel, et elle lança à DeVontay un regard mauvais et secoua la tête.


Nous sommes ses parents à présent.
Nous devons faire semblant que tout ira bien, exactement comme le font de vrais
parents.


J'ai laissé tomber Chelsea, mais
je ne laisserai pas tomber ce garçon.


Les cheveux blonds et les taches
de rousseur du garçon suggéraient un teint de peau clair qui aurait tôt fait de
souffrir de coups de soleil. Lors de leur arrêt du matin à la supérette, elle
lui avait trouvé un peu de crème solaire et lui avait fait mettre une casquette
des Carolina Panthers. Elle avait également rassemblé quelques aliments du haut
du panier de la santé, y compris du jus de pomme dont elle espérait qu'il ne
s'était pas gâté. DeVontay avait pris la carte, un pack de briquets au butane,
et une demi-boîte de chocolats fourrés au beurre de cacahuète Reese’s.


Rachel extirpa une bouteille d'eau
de son sac à dos et la tendit au garçon, qui tenait toujours la poupée nue
agrippée contre sa poitrine. « Tiens, mon chéri. Je suis sûre que tu as
soif. »


Le garçon secoua la tête. Il avait
à peine prononcé une douzaine de mots de toute la journée. Rachel se demanda
s'il était en état de choc. Elle n'avait guère étudié les fondamentaux de la
santé, mais elle savait qu'un état de choc avait tendance à tuer les gens avant
qu'ils aient l'occasion de mourir de choses plus horribles.


Elle posa une bouteille d'eau à
côté de ses baskets et lui offrit une barre de céréales. Il secoua la tête.


« Faut parler la bonne
langue », dit DeVontay. Il ouvrit l'un de ses sachets Reese's et tint
devant le garçon un chocolat fourré au beurre de cacahuète. Le garçon en saliva
visiblement, et il se lécha les lèvres.


« Vas-y. » Rachel lui
fit un sourire encourageant, en espérant que le garçon ne s'effondrerait pas
d'hyperglycémie alors qu'ils s'enfilaient les kilomètres.


Le garçon laissa tomber la poupée
sur ses genoux. Il saisit la friandise, qui était ramollie par la chaleur.
Alors qu'il la croquait, DeVontay dit : « Fond dans la bouche, pas
dans la main.


– Ça, c'est M&M’s, dit Rachel.


– Peu importe. C'est le même
principe.


– Non, c'est faux. Un M&M’s a
une coquille dure qui fait qu'au lieu de traces de chocolat, c'est du colorant
alimentaire artificiel qu'il laisse sur les doigts.


– Vous êtes obligée de tout
contester ?


– Non, seulement quand vous avez
tort. Oh, attendez une minute. Vous avez tort sur tout. »


Les yeux bleus du garçon allèrent
d'un côté et de l'autre, de l'un d'eux à l'autre. Il était un peu revenu sur
terre, en quittant Dieu savait quel enfer, qui était le sien et lui emplissait
la tête.


« Regardez », dit-elle, en
tendant la main pour saisir l'autre chocolat au beurre de cacahuète. Elle le
garda dans sa paume jusqu'à ce que le chocolat s'écoule. Puis elle se fourra la
friandise dans la bouche. C'était si délicieux que ça lui fit mal aux dents.


Elle montra sa paume à l'un et
l'autre. « Vous voyez ? Une saloperie gluante.


– On dirait du caca », dit
DeVontay.


Rachel joua devant eux à celle qui
étudiait sa paume comme si elle faisait une observation scientifique. « Hmmm.
Vous avez raison, ça ressemble. »


Elle se lécha la paume, en faisant
en sorte de répandre du chocolat sur l'ensemble de ses lèvres. « Mmm… Ça a
un goût de caca, aussi. »


DeVontay rit et le garçon pouffa.
« Beurk, dit le garçon d'une petite voix enchantée.


– Hé, regarde ça », dit
DeVontay. Il enfonça ses doigts sous la peau au-dessous de son œil gauche, puis
toucha l'orbe en verre et le fit un peu pivoter, de sorte que l'œil semblait
regarder complètement vers la gauche.


Houla, ne fichez pas la trouille au
gosse. On est en train d'essayer de le ramener à la normale, pas de lui faire
penser que vous êtes un Flashé.


Mais le garçon observa,
intensément intéressé. DeVontay sourit, puis souleva la peau juste au-dessous
de son sourcil et, en le faisant rouler, il prit l'œil de verre entre ses
doigts.


Il le tint comme une bille.
« Voilà ce qui te regarde, petit.


– Je peux le tenir ? dit le
garçon.


– Bien sûr. Mais seulement si tu
me laisses tenir la poupée pendant une minute. »


Le garçon acquiesça et l'accord
fut conclu. C'était la première fois que Rachel le voyait sans la poupée depuis
qu'ils l'avaient sauvé. Elle décida de l'amener jusqu'au bout du parcours.
« Comment tu t'appelles ?


– Stephen.


– C'est un joli nom. »


Le garçon haussa les épaules, son
attention était centrée sur l'œil de verre. Il tourna ce dernier pour qu'il
saisisse la lumière. « Comment vous avez perdu votre œil ? demanda-t-il à
DeVontay, ses lèvres pressées en une ligne solennelle.


– En faisant l'andouille. Tu sais
comment sont les gamins.


– Maman dit que si on joue avec
des bâtons, on s'embroche les yeux et on se les sort.


– Elle est très
intelligente », dit DeVontay.


Rachel remarqua qu'il utilisait le
temps présent. Il a un bon instinct. Il a peut-être plus d'expérience
sociale qu'il ne le laisse voir.


DeVontay passa les doigts dans les
cheveux frisés de la poupée. « Comment elle s'appelle ?


– Miss Molly.


– C'est un joli nom, dit Rachel.


– Ça fait mal ? demanda le garçon,
en rendant à DeVontay l'œil de verre.


– Plus maintenant. C'est quelque chose
auquel on s'habitue. Mais il a fallu du temps. »


Rachel remarqua que sa grammaire
d'homme de la rue s'était adoucie, et qu'il avait enfoui l'agressivité de
naguère. « Exactement comme il va falloir qu'on s'habitue à ça – cet
Après », dit-elle à Stephen.


Le garçon toucha la visière de sa
casquette. « Genre, il n'y aura pas de foot cette année.


– Probablement pas, dit DeVontay.
Mais de toute façon, les Panthers ne seraient pas bons. Les Eagles leur
auraient mis une branlée. »


Tandis que DeVontay remettait son
œil avec un ploc, Rachel passa au crible la route en contrebas. Tous
ces gens en train de pourrir dans la chaleur du mois d'août.


« Maman dit qu'il y a que les
gens malfaisants qui se sont transformés, dit Stephen.


– Il y a beaucoup de gens qui sont
morts, Stephen, dit Rachel. Aucun de nous n'est parfait, mais, pour la plupart,
nous sommes bons.


– Alors pourquoi maman est morte ?
Ça veut dire qu'elle est malfaisante ? »


DeVontay envoya à Rachel un regard
du style : « Là, c'est sans moi. » Il rendit à Stephen sa poupée et
le garçon l'agrippa immédiatement, serrée contre sa poitrine, semblant sombrer
de nouveau dans son état proche de la catatonie.


« Ta maman n'était pas
malfaisante, dit Rachel. Dieu avait juste besoin d'un ange de plus au ciel,
pour faire que les choses soient prêtes lorsque nous autres arriverons. »


Oh merde. Ce n'était peut-être pas
la bonne direction à prendre. Mais ce n'est pas un sujet dont on traitait au
cours d'introduction au soutien à la personne.


« Alors comment ça se fait
que quelques gens sont morts et que quelques-uns font que marcher en étant
méchants ? Ils ne sont pas malfaisants ?


– Ça, on ne le sait pas, mon
chéri. C'est pour ça qu'on doit rester à l'écart de toute personne jusqu'à ce
qu'on puisse comprendre ce qui est en train de se passer.


– Alors, on est que nous trois à
jamais ?


– On trouvera d'autres gens comme
nous.


– D'autres gens bien ? »


Rachel ne savait pas trop pourquoi
elle avait survécu. Elle s'était toujours sentie spéciale, quoique pas d'une
façon arrogante. Même dans son jeune âge, elle avait toujours eu le sentiment
qu'il y avait une raison pour laquelle Dieu l'avait créée, et qu'il n'avait
fait qu'une seule personne comme elle dans le monde entier, et qu'elle était
censée être Rachel durant toute sa vie. Elle l'avait ressenti même avant que sa
mère ne l'emmène à des messes catholiques ou que son père ne lui assène ses
coups de gueule et jérémiades – lesquels elle n'avait pu qu'après nombre
d'années comprendre comme des manifestations d'athéisme.


Elle ne savait pas trop si elle
avait jamais accepté l'athéisme de son père, parce qu'elle ne pouvait saisir le
sens d'un monde qui serait dénué de finalité ou d'ordre. Après la mort de
Chelsea, papa avait fermé les vannes à tout simulacre de foi, en insistant
qu'aucun Dieu miséricordieux ne permettrait une telle tragédie. Elle se
demandait ce que papa aurait vu dans cette apocalypse.


« Oui, dit Rachel, en se
rendant compte que le silence s'était trop étiré, qu'il avait été rempli par le
gazouillis des oiseaux et le doux battement des feuilles au-dessus de leurs
têtes. D'autres gens bien.


– Vous savez où ils sont ? »


DeVontay, se penchant à nouveau
sur la carte pour éviter de se joindre à la discussion, désigna le nord-ouest
du doigt et dit : « Ouais, p'tit gars. Ils sont dans cette direction.


– C'est la direction du Mi'ssippi
? demanda Stephen. Mon papa est dans le Mi'ssippi. »


Rachel se vit acquiescer. De
petits mensonges pieux ne faisaient pas d'elle quelqu'un de mauvais, pas vrai ?
« Oui, c'est par là, le Mississippi.


– J'espère que c'est bon, pour
papa. Je ne veux pas qu'il soit un des gens méchants. »


Des larmes montèrent aux yeux de
Stephen, et Rachel se décala pour le serrer contre elle. Il s'affaissa au creux
de ses bras et elle lui tapota le dos. « Avec un garçon comme toi, je suis
sûre que, pour lui, c'est bon. On va le trouver pour toi. »


Elle se représenta une version
plus âgée et replète de Stephen, un corps tout ballonné, étendu sur un lit ou
sur un trottoir, ou en train de rôtir dans une voiture. Puis elle le vit
suivant la route en titubant, à la recherche de quelque chose à attaquer. Elle
chassa vigoureusement cette vision.


Je T'en prie, Dieu, donne-moi la
force. Montre-moi Ton dessein et aide-moi à trouver une place dans Ton ordre.
Même si je ne le comprends pas


DeVontay replia la carte dans le
mauvais sens, la laissant ainsi bosselée, avec les coins décalés. Il l'enfonça
dans son sac à dos, à côté des restes d'aliments. Il tira le pistolet de son
étui, en s'assurant que Stephen n'était pas en train de regarder, et il
dit : « Hé, il vaut mieux qu'on se lance, si on doit marcher jusqu'au
Mi'ssippi, pas vrai ? »


Rachel écarta les cheveux de
Stephen de sur son visage à taches de rousseur, et elle lui embrassa le front.
« Tu es un bon garçon. Et je ne crois pas que les gens mauvais peuvent
faire du mal aux gens bien, tu ne crois pas ? »


Il fit non de la tête, et la
visière de sa casquette rentra dans la joue de Rachel. Elle sourit et l'aida à
se mettre sur pied. DeVontay était calmement revenu à l'ombre jusqu'à être
derrière l'arbre. Il inclina sa tête en direction de l'autoroute.


Rachel vit quatre d'entre eux qui
arrivaient par la chaussée, passant le fouillis des alignements de voitures.
Leurs vêtements ne semblaient pas en lambeaux, ils ne vacillaient  ni ne
tressautaient pas, mais elle savait qu'il s'agissait de Flashés. Il y avait
quelque chose chez eux qui clochait. C'était peut-être cette façon qu'ils
avaient de scruter l'intérieur de chaque véhicule tandis qu'ils passaient,
comme s'ils étaient à la recherche de quelque mouvement qu'ils puissent figer à
jamais.


Ils étaient à quelque trois cents
mètres de là, et il était improbable qu'ils remarquent quelqu'un sur la pente
au-dessus d'eux. D'après ce que Rachel avait observé, les Flashés avaient un
sens de la perception limité, comme s'ils ne pouvaient traiter l'information
que dans leur voisinage immédiat. Peut-être leur façon de se concentrer sur la
destruction consommait-elle tant d'énergie qu'ils ne pouvaient pas avoir une
plus ample conscience du monde.


Peut-être est-ce la définition de
« maléfique » : de la destruction égocentrique à l'état pur.


« Il faut que tu sois très
silencieux, Stephen, dit-elle calmement, de sa voix habituelle. Tu peux faire
ça pour moi ? » Il ouvrit sa bouche et se reprit, puis il acquiesça. Il
regarda DeVontay et vit l'arme.


« Nous allons au Mississippi
à présent, dit-elle.


– Je serai gentil, murmura
Stephen.


– Par ici », dit DeVontay, en
leur faisant signe de la main de pénétrer dans la végétation broussailleuse qui
parsemait le haut de la pente. Du coude, Rachel poussa Stephen en direction de
DeVontay et ramassa leurs sacs à dos. Sur l'autoroute au-dessous, l'un des
Flashés abattit une barre en acier contre le capot d'une voiture. Le frac
brutal fit intrusion dans la sérénité pastorale qui avait régné quelques
instants auparavant, et cela rappela à Rachel que l'Après n'était pas un
paradis.


C'était une terre où marchaient
les malfaisants.


Lorsque trois des quatre Flashés
sortirent de son champ de vision, cachés par la masse d'un semi-remorque,
Rachel se hâta de s'engouffrer dans les buissons pour rejoindre DeVontay et
Stephen. Du verre partit en mille morceaux au-dessous d'eux, suivi d'un étrange
cri inhumain qui pouvait être une expression de jubilation.


Ils se dépêchèrent d'avancer sans
parler, DeVontay repoussant, du bras qui tenait l'arme, les branches et les
ronces, Stephen le dos courbé au point que la visière de sa casquette lui
cachait le visage, et Rachel jetant encore et encore des regards derrière eux.


Ils continuaient à se déplacer de
façon plus ou moins parallèle à l'autoroute, même s'ils avaient mis entre cette
dernière et eux quelque distance et quelque végétation. À la fraîcheur du matin
avait fait place une chaleur intense, qui avait fait partir la rosée en fumée,
et l'air leur promettait de les passer au four.


Une fois dix minutes passées, ils
n'entendirent plus le vandalisme dément, et DeVontay ralentit un peu, glissa
son arme dans sa ceinture et haussa Stephen sur ses épaules. Il avait dû
remarquer les cernes sombres d'épuisement sous les yeux du garçon.


« Je sais que tu es assez
grand pour marcher, mais je veux que tu te reposes pour pouvoir me raconter des
histoires pour aller au lit, dit DeVontay.


– Est-ce que tu vas tirer sur les
gens méchants ? » dit Stephen, en laissant la poupée se nicher entre eux.
Ce devait être inconfortable pour DeVontay, mais il ne dit rien.


« Aucun des gens méchants ne
t'aura tant que nous sommes à tes côtés, d'accord, petit gars ?


– D'accord. »


Rachel retira le sac du dos de
Stephen pour aider à alléger la charge de DeVontay. Le geste fit tomber la
poupée au sol et Stephen en bêla, alarmé. Elle la ramassa à toute vitesse,
avant qu'il puisse crier et alerter les Flashés. Ils poursuivirent à travers la
végétation, qui s'était considérablement éclaircie et qui leur permettait de
temps en temps d'apercevoir l'autoroute encombrée de pagaille.


Après quelques minutes, Stephen
s'assoupit et DeVontay ralentit pour réduire les rebonds qu'occasionnait sa
démarche.


« Vous avez vu ce que j'ai vu
? demanda Rachel.


– J'en ai bien peur. Mais
dites-moi quand même, que ça vienne pas de mon imagination.


– Les Flashés étaient en train de
se déplacer en groupe. Ils ne faisaient pas ça auparavant.


– C'était peut-être par
coïncidence. Ils se sont rencontrés par hasard et ils se sont dit, “Yo les
keums, on s'en va casser de la merdouille ensemble, ça vous botte ?”


– Dans un cas comme dans l'autre,
je n'aime pas ça.


– Je n'aime rien de tout ça. Les
choses allaient déjà assez mal sans se taper une chierie de rassemblement en
gangs malfaisants. »


Il en était revenu à son
personnage de zonard urbain. Elle ne lui en faisait pas reproche. C'était
peut-être un mécanisme de survie utile, et il se pouvait qu'ils aient besoin de
tous les mécanismes du genre qu'ils pourraient trouver.


« Vous avez été bien, tout à
l'heure, dit-elle. Avec Stephen.


– Alors je suis un des gens bien
pour changer, dit-il. Faites-y vous pas trop. »











 


 


 


CHAPITRE ONZE


 


Campbell rêvait de Gina Bellinari,
la première fille qu'il ait jamais embrassée. Dans le rêve, ils se trouvaient
derrière les gradins, au stade de foot du collège d'Idlewild, et il avait dû
s'agir d'un jour d'école, parce qu'il pouvait entendre les gamins courir et
rire sur le terrain d'entraînement. Gina disait que les gens allaient remarquer
qu'ils n'étaient plus là et qu'elle ne pouvait pas se permettre de se faire à
nouveau envoyer dans le bureau du directeur, et Campbell connaissait sa réputation
et il se dit qu'un simple baiser, ce n'était pas cher payé. Mais quand il se
pencha à nouveau, avançant les lèvres comme s'il s'apprêtait à avaler un ver
aigre et gluant, elle lui mit un violent coup de pied dans le tibia.


« Pffeu », dit-il, en sachant
qu'il n'avait pas l'air cool, et que ne pas avoir l'air cool, ça ne le faisait
pas, alors que Gina pouvait choisir parmi tous les garçons hétéros de l'école –
à l'exception des artistes et des geeks en bandes, qui resteraient probablement
vierges jusqu'au bout de leurs années universitaires.


« On se tire », dit
Gina, mais sa voix était rauque, cassée et masculine, et elle n'avait pas du
tout l'air heureuse d'avoir été embrassée.


Campbell ouvrit les yeux sur un
Arnoff se tenant au-dessus de lui, vêtu d'une salopette de camouflage. La
rencontre avec Gina avait été suivie d'une formation au service militaire
cauchemardesque, avec tous ces gorilles à mâchoire burinée qui lui avaient
agité leurs drapeaux au visage, qui lui avaient tourné autour en roulant des
mécaniques et en lui déversant dessus des mots tels que « devoir » et
« honneur ». Mais là, ce n'était pas l'un de ces bidonneurs du lycée,
c'était un homme adulte, même si ses joues étaient rasées d'assez près pour
être d'un rose aussi brillant que celles d'un adolescent.


Puis Campbell se souvint du camp,
et des tempêtes solaires, et du monde avec six milliards de gens morts. Et son
dos lui faisait mal à mourir, du fait qu'il avait dormi par terre.
« D'enfer, grogna-t-il.


– Ouaip, pareil qu'hier », dit
Arnoff, en s'éloignant en direction du feu où le professeur s'occupait d'une
cafetière noircie.


Campbell ôta l'épaisse couverture,
et la puanteur de ses habits froissés s'insinua pour l'assaillir. Il ne s'était
pas changé depuis qu'ils avaient quitté Chapel Hill, et il ne s'était baigné
qu'une fois, en se lavant de mauvais gré les aisselles avec l'eau d'un
ruisseau. S'il ne se faisait pas avoir par les Flashés, ce serait, à un moment
ou à un autre, des champignons mangeurs de chair qui auraient sa peau.


Il jeta un coup d'œil à la tente
de Pamela. Donnie était en train d'aider Pamela à la défaire. Donnie était
maigre et il avait des dents moches, comme un ancien détenu qu'on aurait privé
de l'hygiène la plus élémentaire. Ses cheveux noirs et gras étaient peignés
bien en arrière sur sa tête, il portait une veste en jean sans manches et ses
bras étaient recouverts de tatouages vulgaires. Au lycée, Campbell l'aurait
qualifié de plouc, mais jamais devant lui.


« Fais attention de bien
faire partir les feuilles en secouant », dit Pamela à Donnie. Au moins
Pamela avait-elle pris le temps de brosser ses boucles rousses, et Campbell ne
pouvait en être certain, mais elle portait apparemment du mascara et du fond de
teint. À la lueur du feu de camp, il lui avait donné une trentaine d'années,
mais le soleil cru du matin ajoutait une bonne décennie à son visage.


« Un peu de poussière ne fait
de mal à personne, dit Donnie.


– Je n'ai pas dit que ça ferait du
mal, j'ai juste dit que je n'en voulais pas.


– C'est ma tente aussi.


– Ne pousse pas trop le bouchon.


– Je pousse ce que je veux où je
veux.


– Ça suffit, les tourtereaux,
aboya Arnoff. Je fais une sortie de reconnaissance et je veux que chacun soit
prêt à rouler à mon retour. »


Rouler ? Sur quoi, les bicyclettes
? C'est une sacrée colonne de chars que tu as là, Rambo.


Campbell sortit à quatre pattes de
sous la couverture et parcourut le camp du regard. Ce dernier faisait plus
bricolé à la lumière du soleil qu'il ne l'avait paru la nuit dernière, avec ces
fringues dégoûtantes qui battaient au vent sur un morceau de ficelle attachée,
affaissée, entre deux arbres. À trois mètres derrière le professeur se trouvait
un empilement de déchets, de sacs plastiques et de café moulu. Pete était
allongé, enroulé dans ses draps, à la lisière de la clairière ; il s'était
apparemment éloigné du feu en roulant au cours de la nuit.


Campbell se leva et étira sa
colonne vertébrale si raide. Pamela jeta un coup d'œil dans sa direction avec
un petit sourire ironique et dit : « C'est ce qu'elle a de mieux à
offrir, la Génération Y ? »


Donnie les fusilla du regard, à
l'affût de toute occasion de chamaillerie. « Espèce de poids mort. Je sais
pas ce qu'Arnoff peux bien avoir de taré en tête.


– Vous foutre en boule, Donnie. Et
peut-être, tout simplement, vous sauver la vie. »


Campbell salua le professeur de la
tête, ce dernier concentrant toute son attention sur la confection d'une tasse
de café parfaite dans les circonstances les plus éprouvantes, comme si
l'Apocalypse n'était qu'un laboratoire de chimie rudimentaire. L'homme à
lunettes était perché comme s'il avait passé la nuit entière à contempler le
foyer des flammes. En temps normal, Campbell ne se serait jamais de la vie
retrouvé en une telle compagnie. Mais la normale était un passé lointain.


Deux semaines ? Ça ne fait même
pas deux semaines ?


Tandis que Donnie et Pamela
forçaient leur tente à entrer dans un sac en nylon, Campbell réveilla Pete,
dont le sac de couchage était encerclé par une demi-douzaine de canettes de
bière écrasées. Pete cligna de ses yeux vitreux et dit : « Oupff,
j'ai dû me transformer en Flashé, parce que je me sens comme si quelqu'un
m'avait fait craquer le crâne pour l'ouvrir comme un œuf et m'y larguer une
grosse décharge électrique.


– Tu n'as pas le temps de profiter
de ta gueule de bois. Le sergent Rock nous a ordonné de nous mettre en route.


– On n'a pas à rester collés à ces
clowns. On se débrouillait très bien par nous-mêmes.


– Vraiment ?  Ta vision de ce
qu'il y a de mieux à faire, c'est d'aller de camion de bière en camion de bière
jusqu'à arriver dans le Milwaukee. »


Pete se mit en position assise, il
essuya la croûte autour de ses yeux, puis il saisit sa casquette en laine et se
l'enfonça à hauteur des sourcils. « Lâche-moi avec ça. Au moins, je ne
suis pas en train de penser à aller squatter la maison de mes parents et à
dormir au sous-sol jusqu'à ce que je puisse me remettre sur pied.


– Mec, c'est un truc qu'on appelle
l'espoir. On s'y accroche, quand tout part en couille. »


Pete regarda autour de lui, il
aperçut son carton de bière trempé et en extirpa une canette tiède. Cette
dernière lança une giclée lorsqu'il fit sauter l'opercule. « Il n'y a qu'à
ça que je m'accroche.


– Hé, les appela Pamela. Les
petits fêtards, vous venez avec nous ?


– Ensemble, on est plus forts, dit
Campbell à Pete.


– Pas ce style d'ensemble. Regarde
le professeur. Tu veux mettre ta vie entre ses mains ? » 


Le professeur versa un fluide
sombre et épais de la cafetière dans une tasse en étain, puis souffla dessus.
« Au moins, il ne te mangerait pas le foie si on se retrouvait coincés
sous la neige, dit Campbell. Et le sergent Rock semble s'y connaître en matière
de flingue. Pas comme toi.


– Ouais, alors comment ça se fait
qu'il ne nous ait pas rendu nos armes ? Je ne trouve pas que le moment soit
trop bien choisi pour penser qu'à garder les choses en main. Parce que
là-dehors, il y a bien plus de merde que n'importe qui pourrait avoir en
main. »


Donnie avança nonchalamment vers
eux, avec un sac à dos, un fusil et la tente empaquetée chargée sur l'épaule.


« Alors, lequel d'entre vous
est le fiston à sa maman ?


– Pardon ? dit Pete.


– Allez, des gars comme vous ?
Vous plaisantez ? Vous nous faites tout, à part vous balader main dans la main.
J'ai besoin d'un fiston à sa maman pour porter cette tente pour moi.


– Je t'encule », dit Pete,
toujours assis avec sa couverture empaquetée autour de lui.


Avec la férocité d'un carcajou,
Donnie fit basculer le sac de la tente sur son bras et le propulsa vers Pete.
En le cognant, le sac fit voler la bière de sa main et lui vida d'un coup l'air
de ses poumons avec un oompf.


Pete se leva du sol et chancela
pendant un instant, encore étourdi par sa gueule de bois, mais il avait le
visage tordu de fureur. Campbell dut le retenir, mais Donnie n'était pas
impressionné.


« Regardez-moi ces amoureux
qui se tiennent dans les bras, dit Donnie en ricanant avec des dents noires.
C'est-y pas mignon ?


– Arrête ça, Donnie, dit Pamela.
Arnoff ne va pas apprécier que tu fasses des embrouilles avec nos invités après
ce qui s'est passé la dernière fois. »


La dernière fois ? Campbell
n'aimait pas trop ce qu'il entendait.


« Écoute, Donnie, dit
Campbell, en prenant le risque de tutoyer le gars sans savoir comment il allait
le prendre. Fondamentalement, nous sommes ce qu'il reste de la race humaine. Si
nous nous mettons à nous battre les uns les autres, nous ne valons pas mieux
que les Flashés.


– Je les emmerde, dit Donnie. J'ai
assez de munitions pour m'occuper d'eux tous.


– Nous ne savons pas combien il y
en a, dehors », dit le professeur en sirotant son café comme s'il était en
train de balancer des théories à un serveur. C'était la première fois qu'il
interagissait avec qui que ce soit ce matin. Il avait peut-être besoin de
caféine avant de pouvoir affronter les horreurs de la vie moderne.


« C'est pour ça qu'Arnoff
veut que nous restions ensemble, dit Pamela.


– Arnoff ceci, Arnoff cela, dit
Donnie. On s'entendait très bien jusqu'à ce que vous en fassiez le roi du
monde. »


L'air fumeux fut déchiré par la
détonation d'une arme à feu.


Arnoff émergea d'un buisson.
« Heureusement que je ne suis pas un Flashé, sinon vous seriez tous des
bouts de viande à présent.


– Allons, Arnoff, vous allez faire
peur aux enfants, dit Pamela.


– Il faut qu'ils aient peur.
Comment ça se fait que vous n'ayez pas vos affaires dans vos sacs ? »


Pete et Donnie se regardèrent l'un
l'autre pendant un moment, puis Donnie ramassa la tente du sol. Le professeur
balança son café dans le feu et dit : « Comment c'était, la mission
de reconnaissance ?


– Rien à signaler à l'ouest, alors
c'est la direction que nous allons prendre.


– Hier vous vouliez aller vers
l'est en direction de la côte, dit Donnie.


– Changé d'avis. Ça arrive que les
gens changent d'avis.


– Et parfois, c'est le soleil qui
leur dicte leur avis, dit le professeur.


– Et pour nos bicyclettes
? », demanda Campbell. Il supposait que Pete restait avec le groupe.
Campbell, lui, restait avec eux, pour sûr, du moins pour le moment.


« On fait route en groupe
soudé, dit Arnoff, mais ça ne ferait pas de mal d'avoir quelques jambes
fraîches pour faire des reconnaissances du terrain. »


Donnie sourit d'un air suffisant.
« Vous avez entendu ça, les mignons ? Des jambes fraîches.


– Arrête de faire ton connard,
Donnie », dit Pamela en chargeant son propre sac à dos sur son épaule.
Campbell se demanda si elle avait une arme à feu glissée dans l'une des poches
protubérantes de sa fine veste en coton. Même le professeur avait un fusil
appuyé contre un arbre à proximité de la pile de ses affaires.


« Nous pouvons récupérer nos
armes à présent ? demanda Campbell à Arnoff.


– Faites vos bagages. Nous verrons
après. »


Campbell aida Pete à enrouler sa
couverture. Lorsque Pete tendit la main pour saisir une nouvelle bière,
Campbell écarta la boîte en carton d'un coup de pied. « Tu vas nous faire
tuer.


– Si ces tordus ne nous tuent pas
avant. Tu trouves pas qu'ils sont un peu déséquilibrés ?


– On est tous un peu
déséquilibrés. On vient de se faire frapper par l'Apocalypse. À quoi tu t'attends
?


– Ouais, mais on pourrait croire
qu'ils feraient bande. Au lieu de ça, ils sont à s'écharper les uns les autres.


– C'est la tension. On est en zone
de guerre à présent.


– On suit ton plan pendant un jour
ou deux. Mais si c'est ce qu'ils ont de mieux à offrir, je prends mon vélo et
je pars en solo. » Pete mit son sac à dos sur ses épaules et se dirigea
vers la clairière.


« Qu'est-ce que vous nous
faites au juste ? cria Arnoff.


– Je prends mon vélo. »


Arnoff pointa son fusil à
quatre-vingt-dix degrés vers la gauche de Pete. « Vous feriez peut-être
mieux d'aller dans la bonne direction. »


Pete agita la main d'un air
insolent et s'engouffra dans les bois, suivi de Campbell. Lorsqu'ils arrivèrent
au lieu où Arnoff avait abattu le Flashé, le corps avait disparu. Il ne restait
qu'une section d'herbe écrasée et une tache d'un brun rouille.


« Qu'est-ce qui lui est
arrivé, tu penses ?


– Peut-être que quelqu'un l'a
enterré.


– T'es sérieux ? Tu penses
qu'Arnoff ne saisirait pas l'occasion de nous attribuer la corvée de
fossoyeurs ? Et pourquoi il s'en donnerait la peine, de toute façon ? Ils
savaient qu'ils étaient en train de lever le camp et de partir. Alors, quelle
différence, un corps de plus ?


– Ou peut-être qu'il n'était pas
mort, juste blessé. »


Pete scruta les arbres
environnants. « Je n'aime pas ça.


– Allez. Prenons nos vélos avant
que les autres ne nous rattrapent. »


Lorsqu'ils émergèrent des arbres
et montèrent la pente rocheuse pour gagner la rambarde au-dessus, Pete
dit : « Au moins, on dirait que le professeur, ce n'est pas trop le
foutoir dans sa tête. On apprendra peut-être quelque chose de lui.


– Tout ce qu'il a à offrir, c'est
des théories, dit Campbell.


– C'est toujours mieux que ce
qu'on a. » Pete commença à escalader les rochers, mais il ne s'éleva que
d'environ trois mètres avant de s'arrêter.


« C'est quoi le problème ?


– Tu sens ça ?


– Je ne sens rien d'autre que ton
odeur corporelle.


– Sérieusement. De la fumée.


– Le feu de camp.


– Non. Là, c'est comme du
plastique, des ordures, des trucs du genre, et non du bois.


– Peut-être que le professeur leur
a fait nettoyer leurs déchets. “Ne laissez aucune trace”, tout ça. »


Pete continua à grimper et,
lorsqu'ils eurent atteint la rambarde, Campbell était à bout de souffle. Il
pouvait à peine s'imaginer comment Pete se sentait, avec la bière de la nuit
dernière qui fuyait de ses pores.


Le matin était déjà d'une moiteur
étouffante.


« Regarde », dit Pete,
en pointant le doigt vers l'est.


Au loin, plusieurs piliers massifs
de fumée bouillonnaient en scintillant dans la chaleur.


« C'est quoi ce bordel ? dit
Campbell.


– Ça doit être Greensboro »,
dit Arnoff.


Ils se retournèrent, tous deux
surpris, et virent Arnoff perché sur la banquette d'un pick-up, en train de
passer l'horizon en revue avec des jumelles. Ils ne l'avaient même pas entendu
venir derrière eux.


Bordel. Si ça avait été un Flashé
?


« Qu'est-ce qu'il se passe ?
lui demanda Pete.


– C'est la raison pour laquelle
j'ai décidé qu'on partait à l'ouest. On dirait que les cités sont tombées aux
mains des Flashés.


– Que voulez-vous dire ? demanda
Campbell, l'estomac noué par une terreur renouvelée. Je croyais que c'était
grosso modo des machines à tuer sans cervelle.


– Comme je vous l'ai dit, ils sont
en train de changer. » Arnoff abaissa ses jumelles et enfila une paire de
lunettes d'aviateur sombres. « Et en attendant d'en savoir plus sur
pourquoi ils sont en train de changer ou en quoi ils sont en train de se
changer, on garde nos distances. »


Les autres avaient atteint le bas
de la pente, et Donnie aidait Pamela à maintenir son équilibre. Le professeur
la gravissait avec la grâce opiniâtre d'une chèvre, et il se révélait être
plutôt en forme. Arnoff regarda Donnie comme un aigle regarderait une souris.


« Très bien, soldat, dit
Arnoff à Pete. Vous voulez être la pointe ?


– Je vois pas trop ce que ça veut
dire.


– Prenez votre vélo et avancez
d'un kilomètre et demi sur l'autoroute, jusqu'au sommet de cette prochaine
montée. Nous nous dirigerons dans cette direction. Si vous voyez des Flashés,
revenez et avertissez-nous.


– J'ai une meilleure idée.
Pourquoi vous ne me rendriez pas mon arme, et si je vois quoi que ce soit, je
tire un coup en l'air ? »


Pas mal. Campbell fut impressionné
par la finesse et la ruse de son ami.


Arnoff hocha légèrement la tête.
« Bon plan. »


Il plongea la main dans l'une des
poches de son pantalon cargo de camouflage, et il en tira le pistolet de Pete.
Pete fit rouler son vélo à côté de la banquette du camion et récupéra l'arme.
Campbell ne put s'empêcher de penser qu'Arnoff prenait son pied en exerçant son
autorité, une situation que seule la fin du monde aurait pu lui accorder.


Nous avons tous découvert notre
pire côté.


Non, pas le « pire ».


Parce que ça supposait que les
choses allaient s'arranger.


Tandis que l'équipe d'Arnoff se
rassemblait sur l'asphalte, Pete enfourcha son dix vitesses et pédala entre les
véhicules immobiles, sa silhouette rétrécissant encore et encore. Puis il fit
une embardée pour contourner un camion-benne en travers de la route et
disparut.











 


 


 


CHAPITRE DOUZE


 


Jorge avait donné à Marina
quelques leçons d'équitation, mais c'était la première fois que Rosa montait à
cheval. Il passa l'essentiel de la première heure à lui faire garder son calme,
car il ne voulait flanquer la frousse ni aux chevaux, ni à Marina. Le cheval de
Rosa, Tennessee Stud, était un étalon de forte corpulence et plutôt âgé, pas l'idéal
question vitesse, mais il offrait une grande résistance. Elle n'avait qu'à
tenir les rênes et Stud ferait le reste.


Mais même cette simple chose
semblait au-delà de ses capacités, à la voir glisser d'un côté et de l'autre
sur la selle.


« Contente-toi de suivre son
mouvement, dit Jorge. Ne cherche pas à aller contre.


– Je ne vais pas contre, dit Rosa.


– Regarde comme tu as les doigts
blancs.


– Je me transforme peut-être en gringa.


– C'est juste que tu serres les
mains trop fort. »


Le cheval de Jorge était une
jument pleine d'entrain nommée Sadie, mais elle était bien apprivoisée et
docile.


Le plus gros problème de Sadie,
c'était qu'elle voulait défouler son énergie réprimée et partir d'un coup au
galop. Jorge sentait sa puissance au-dessous de lui, tel un chargement de
dynamite qui attendait une allumette.


Marina chevauchait un poney
couleur pie que M. Wilcox gardait pour que ses petits-enfants puissent monter à
cheval. Jorge sellait le poney tous les trois mois, et quelques-uns des gamins
faisaient un circuit autour du corral en bois à côté de la grange, avant de se
diriger vers les gâteaux, les crèmes glacées et les jeux vidéo. Marina
assimilait les arts équestres mieux que sa mère, elle se balançait d'avant en
arrière au rythme des foulées du poney.


Jorge les avait menés le long des
pistes d'abattage qui tournaient autour de la ferme Wilcox. Jorge s'était
décidé à partir vers l'est, principalement parce que les équipes avaient
embarqué leurs arbres de Noël en partance vers le sud de l'État, pour livrer les
gens riches de Raleigh, de Charlotte et des Outer Banks, des terres où les gens
ne faisaient pas pousser d'arbres. Jorge voulait éviter les autoroutes, parce
qu'il ne faisait pas confiance aux gringos pour s'abstenir de voler
leurs chevaux.


De plus, il ne savait pas trop ce
qu'il était advenu de Willard ou des autres. Il ne savait pas si tous les
autres étaient devenus des êtres meurtriers aux yeux écarquillés. Il ne pouvait
pas faire courir à sa famille le risque de ces incertitudes.


« À ton avis, qu'est-ce qu'il
se passe à Mexico ? », demanda Rosa.


Jorge ne voulait pas parler de ça
devant Marina. Avant qu'il puisse répondre, toutefois, Marina dit : « Il
faut abattre les gens dingues ? 


– Abattre les gens, c'est
mal », dit Jorge.


Le fusil qu'il avait pris dans la
maison de M. Wilcox était coincé dans un sac de couchage balancé à travers
l'arrière de sa selle, et la crosse en dépassait. Sa serpe pendait à sa
ceinture, dans sa gaine en cuir. Il était prêt si nécessaire. Mais avec Willard
et le banquier, il n'avait été capable de se battre qu'après qu'on l'avait
attaqué.


Rosa avait sauvé Marina. Jorge
n'avait rien fait, sinon placer un drap sur le fermier mort dans la cuisine.


« Quand est-ce qu'on peut
revenir prendre mes crayons ? demanda Marina.


– Bientôt, dit Jorge. On doit
d'abord s'assurer que tout va bien. »


Rosa lui lança un regard inquiet
et garda tant bien que mal son équilibre sur Tennessee Stud.


« Où va ce sentier ?


– Il donne sur la route
panoramique. »


La route panoramique Blue Ridge
Parkway faisait partie de la forêt nationale, avait expliqué M. Wilcox à Jorge.
L'Amérique avait préservé pour la population quelques-unes de ses terres les
plus belles, même si M. Wilcox disait que le gouvernement prenait trop à la
population. La route panoramique s'étendait juste de l'autre côté de la
frontière, en Caroline du Nord.


« C'est principalement les
touristes yankees qui l'utilisent, avait dit M. Wilcox. Mais c'est à nous
autres qu'ils la font payer. »


Ils s'engagèrent dans la descente
du pan arrière du Jefferson Peak, une pente revêtue d'une forêt dense et
parsemée de granite. Ils étaient à une quinzaine de kilomètres de la maison
Wilcox, et le dos de Jorge commençait déjà à lui faire mal. Il pouvait à peine
imaginer la douleur que devait ressentir Rosa, vu la rigidité de sa posture, et
Marina semblait presque s'assoupir.


« Marina ? » dit-il,
inquiet.


Notre Père qui êtes aux cieux, je
Vous en prie, faites qu'elle ne soit pas malade.


Elle se redressa en un sursaut sur
la selle et tira sur les rênes. Le poney couleur pie s'arrêta, et les deux
chevaux à sa suite.


« Sí, padre? »
dit-elle.


Il n'aimait pas qu'elle utilise
l'espagnol, mais il ne le releva pas. « Tu vas bien ?


– Un peu fatiguée. »


Rosa mit une main devant sa
bouche, mais ses yeux trahissaient de la peur. Jorge ne savait pas si les
Detoro étaient tombés malades avant de mourir, ou si la maladie solaire leur
était venue, à Willard et aux autres, avant qu'ils deviennent des meurtriers.


« Reposons-nous un
instant. » Jorge glissa de la selle et attacha sa jument à un arbre, puis
il aida Marina à descendre de sa monture. Rosa hésita ; l'idée de faire
porter son poids sur l'un des étriers la gênait.


Jorge laissa Rosa s'appuyer contre
ses épaules afin qu'il puisse la guider jusqu'à terre. Elle murmura :
« Elle est pâle. »


Jorge ne trouvait pas, mais
c'était difficile à dire, vu comment le soleil tachetait le rez-de-chaussée de
la forêt. Il avait toujours été fier qu'elle ne soit pas d'un teint aussi sombre
qu'aucun de ses parents. Aucun docteur à la clinique n'avait jamais exprimé de
souci concernant Marina, et il était rare que ses visites de contrôle médicales
durent plus de cinq minutes.


La maison Wilcox avait été
alimentée en eau par une pompe qui avait cessé de fonctionner en même temps que
l'électricité. La seule source d'eau stagnante avait été les toilettes, hormis
vingt-cinq centilitres qui étaient restés dans une casserole sur le four. Rosa
l'avait recueillie dans un bocal de conservation, et Jorge avait rassemblé
plusieurs boissons non alcoolisées et une bouteille de jus de raisin qu'il
avait trouvées au cellier.


Un filet d'eau suintait entre deux
blocs de granite gris fêlés, et Jorge décida de lui accorder confiance. L'eau
dans les vallées devait être contaminée, mais ici, à cette hauteur, il n'y
avait que peu de gens qui avaient construit des maisons ou des routes, et les
produits chimiques qu'on utilisait sur les arbres de Noël n'étendraient pas
leur zone de contamination à travers tous ces kilomètres qu'ils avaient
parcourus.


Rosa vérifia la température de
Marina, en pressant son poignet contre le front de la petite fille. Elle ne dit
rien, mais ses lèvres se plissèrent. Jorge apporta de l'eau dans une gourde
qu'il avait trouvée dans l'équipement de camping de M. Wilcox, et il la donna à
Marina.


« Les chevaux, ils n'ont pas
besoin d'eau, papa ? demanda-t-elle.


– Ils boiront lorsque nous
atteindrons un ruisseau, dit Jorge. L'eau coule partout sur cette montagne.


– J'aime bien faire du cheval,
dit-elle à Rosa. Est-ce que je peux garder le poney si M. Wilcox ne
revient pas ?


– Nous verrons », dit Jorge.
Marina était au courant pour ce qui était des gens morts, mais elle continuait
à se tenir à l'histoire qu'avait imaginée Jorge, celle où M. Wilcox avait
emmené les Detoro à un salon de l'agriculture.


« On ne garde pas des choses
qui ne nous appartiennent pas, dit Rosa. Ça porte malheur.


– Attendez ici, dit Jorge. Je veux
jeter un coup d'œil. »


Les pistes bifurquaient juste
devant eux, l'une se poursuivant jusqu'en haut du pic et l'autre entamant une
lente descente jusque dans la vallée. Les arbres étaient fins, sur une petite
saillie de terre rocheuse, et Jorge s'engagea à travers les myrtilliers sauvages
et les lauriers. Le ciel s'ouvrit à lui, et il se tint sur un rebord couvert de
mousse, presque pris de vertige après la densité oppressante de la forêt.


En contrebas s'étirait le lacet de
l'autoroute, épousant de son arrondi le pied de la montagne suivante, et on
n'en voyait que des tronçons. Jorge compta trois véhicules arrêtés sur la
route, et un camping-car était rangé sur la bande d'arrêt d'urgence herbue. Pas
un mouvement.


Ça réconfortait Jorge, le peu de
circulation sur cette route, qui venait du fait qu'elle était fermée à la
circulation commerciale. M. Wilcox avait souvent rouspété parce qu'on laissait
les touristes utiliser la voie panoramique autant qu'ils le voulaient, mais que
les camions d'arbres de Noël, eux, devaient faire un détour d'une trentaine de
kilomètres pour rejoindre l'autoroute. Il subsistait un risque de rencontrer
encore d'autres gens aux yeux écarquillés, mais il leur serait plus facile de
passer en suivant la voie panoramique.


Quelle importance ça a, que le
voyage soit plus ou moins facile, si on ne sait pas où on va ?


Jorge estima qu'il faudrait une
demi-heure pour descendre la route, ce qui leur donnerait le temps de se
préparer à de possibles rencontres. Jorge avait, à contre-cœur, laissé le
fusil, principalement parce qu'il aurait fallu que Rosa le porte, et qu'il
serait apparu aux yeux de Marina. Il se demanda si le stress ne dévorait pas le
petit ventrou de sa fille.


Il préférait cette possibilité à
celle de la maladie solaire.


Jorge émergea des arbustes en
songeant à la manière dont il ferait descendre la montagne à Marina, si elle
était malade, à la distance qu'ils allaient bien pouvoir parcourir avant le
coucher du soleil, et au lieu où ils allaient passer la nuit.


On pourrait peut-être rester dans
le camping-car, s'il n'y a pas de –


Il faillit rentrer dans l'homme
qui se tenait à la bordure de la piste. Jorge ne l'avait pas vu parce que
l'homme portait une combinaison verte unie, avec un capuchon étroitement tiré
sur son visage. Une paire de jumelles lui donnait l'apparence d'un insecte et
sa barbe broussailleuse, couleur poivre et sel, sortait en volutes de derrière
un masque en tissu. L'homme se tenait là, sans mouvement, sans arme, les mains
recouvertes par des gants.


Jorge regarda derrière l'homme ;
il s'assura que Marina et Rosa étaient hors de portée de vue, de l'autre côté
du tournant. Il se sentait stupide de ne pas avoir pris le fusil avec lui. Il
avait voulu éviter de faire peur à Marina. Mais il avait la serpe, et sa paume
épousa l'arrondi de sa poignée.


L'homme ne semblait pas armé, mais
son immobilité était encore plus dérangeante que ne l'aurait été un violent
assaut. Jorge se souvenait du comportement agité de Willard, du banquier et du
maréchal-ferrant, et il avait tenu pour acquis que la violence était un symptôme
de maladie solaire. Si cet homme avait la maladie – et Jorge n'aurait su le
dire, étant donné qu'il avait les yeux cachés –, c'était peut-être, alors, que
la maladie avait acquis des symptômes différents.


Cela lui fit penser à Marina. Il
se pouvait que la maladie soit en train de la transformer, et son impuissance à
combattre ces transformations le mettait en colère.


« Salut », dit Jorge, en
écartant un petit peu ses jambes et en s'accroupissant très légèrement, tendu
et prêt à l'action.


À trois mètres de là, avec ses
yeux ronds et froids, l'homme ne répondit pas. Le seul mouvement venait du
masque en tissu, que la respiration de l'homme aspirait et repoussait
légèrement. Un ovale humide dans le tissu révélait l'emplacement de sa bouche.


Jorge patienta encore quelques
secondes, en percevant les oiseaux dans les arbres, le raclement des feuilles
de laurier et le flot lointain d'eaux vives, qui correspondait aux culbutes du
ruisseau sur les déchets en ferraille de la crête de Blue Ridge.


Il tira la serpe.


L'homme persistait dans son
immobilité.


S'il avait la maladie solaire, il
aurait déjà attaqué.


Willard et le banquier n'avaient
fait montre d'aucune compréhension de ce qu'était la serpe, et de ce fait, ils
n'en avaient pas eu la moindre peur. Même après qu'il les avait tailladés, ils
n'avaient toujours pas essayé d'esquiver son tranchant. Peut-être ne
sentaient-ils pas la douleur ou n'avaient-ils pas conscience du danger. Ou
peut-être n'avaient-ils tout simplement pas peur de la mort.


« Je vais par là », dit
Jorge, en pointant la lame en direction du sentier descendant derrière l'homme.
L'homme marmonna quelque chose, mais les mots étaient étouffés par le masque en
tissu.


Jorge fit un pas en avant, en
laissant la serpe se balancer, lâche, dans sa main. « Nous savons que ce
n'est pas notre terrain, dit-il. Nous partons. »


L'homme parla à nouveau, plus fort
et plus clairement. « Vous avez une carte ?


– Pardon ?


– Une green card, une carte
d'immigrant. Immigration légale ? »


Jorge ne pensait pas que l'homme
souffrait de la maladie solaire, mais ça ne voulait pas dire qu'il n'était pas
dangereux. « Oui, je suis aux États-Unis sur la base d'un visa agricole.


– Où travaillez-vous ?


– Je travaille pour M. Wilcox, à
Titusville.


– Le cultivateur d'arbres ? Est-il
toujours en vie ? »


Jorge ne savait pas trop comment
présenter les choses. Peut-être l'homme n'était-il pas au courant de toutes les
morts. Peut-être allait-il accuser Jorge de quelque chose, et Jorge voulait
éviter les confrontations. C'était d'ailleurs bien pour ça qu'ils avaient suivi
le sentier.


Il songea à faire volte-face et à
s'enfuir en descendant le sentier, en s'éloignant de Rosa et de Marina, dans
l'espoir que l'homme se lancerait à sa poursuite. Mais il ne savait pas quelles
armes l'homme pouvait bien avoir camouflées dans cette combinaison. Il décida
de raconter la vérité. 


« M. Wilcox est mort. De même
que cinq de ses travailleurs et deux de ses amis qui lui rendaient visite. »


L'homme ne changea pas de
position, le masque se gonflait et s'enfonçait tandis qu'il évaluait la
remarque. « Et vous, malade ? »


Jorge secoua la tête. « Je me
sens comme d'ordinaire.


– Vous tenez cette serpe comme
quelqu'un qui sait la manier.


– Je coupais les mauvaises herbes
sur l'exploitation d'arbres.


– Je l'aurais parié. »


Jorge plissa les yeux, en
s'efforçant de distinguer ceux de l'homme à travers les lunettes. « Je ne
vous veux pas de mal.


– Je m'attendais pas à ce que vous
disiez autre chose », dit l'homme. Son accent était semblable à celui de
la plupart des gens des montagnes, avec ses voyelles étirées, un accent parfois
difficile à comprendre. Les gens d'ici ne parlaient pas comme les gringos
à la télévision.


Jorge s'avança sur le sentier et
se tint soigneusement à distance de l'homme. L'un des chevaux renifla et
l'homme en combinaison se retourna.


« Vous êtes encore combien,
là, derrière ? dit l'homme.


– Zéro. J'ai laissé mon
cheval. »


Deux chevaux hennirent, ce qui
trahit le mensonge. Jorge continua à marcher en laissant la serpe pendouiller
contre sa hanche jusqu'à ce que l'homme l'interpelle dans son dos. « Je
m'arrêterais, si j'étais vous, à moins que vous ne vouliez que ce soit cette
balle qui vous arrête. »


Si l'homme avait la maladie
solaire, il n'utiliserait probablement pas une arme à feu et ne prononcerait
pas des phrases claires. Ça voulait dire qu'il était comme Jorge et sa famille
–  et ça voulait également dire qu'il était effrayé et perturbé et, dès
lors, dangereux. Jorge ne pouvait pas prendre le risque de se mettre à courir.


Il fit face à l'homme, intimidé
par les lentilles noires. La main gantée tenait un pistolet fin et argenté.
Même si Jorge se lançait à l'assaut, il serait chanceux s'il réussissait à
lever la lame avant que l'homme l'abatte.


« Nous ne vous voulons pas de
mal, dit Jorge.


– Nous ? Vous me changez votre
histoire ?


– S'il vous plaît, señor.
Ma fille ne va pas bien.


– Votre fille ?


– Oui. Ma femme est avec elle.
Nous nous sommes arrêtés pour nous reposer, dans notre trajet à travers la
montagne. Nous nous dirigeons vers la route panoramique.


– Est-ce que votre femme aussi est
malade ?


– Non, vous ne comprenez pas. Ma
fille n'a pas la maladie solaire.


– La maladie solaire ? C'est comme
ça que vous l'appelez ? Vous n'avez pas entendu parler des Flashés ?


– De flash ? Non, je n'en sais
rien, de ça. Tout ce que nous savons, c'est que c'est le soleil qui a tué les
gens. »


Jorge fut surpris de se trouver au
bord des larmes. Sois fort. Rosa et Marina ont besoin de toi.


Le pistolet de l'homme s'affaissa
juste un petit peu et pointa à présent vers les genoux de Jorge. « Votre
fille ? Quel âge a-t-elle ? 


– Neuf ans.


– Mince. » L'homme glissa son
pistolet dans l'une de ses poches. « Très bien, allons la chercher. »
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Ils avaient couvert peut-être cinq
kilomètres, depuis qu'ils avaient quitté le bord de la route, et Stephen était
encore avachi sur l'épaule de DeVontay, profondément endormi. Ils avaient été
réticents à s'éloigner hors de portée de vue de l'autoroute, au risque de
s'égarer, mais ils n'aimaient pas non plus être exposés en terrain ouvert. Ils
étaient descendus de la colline pour entrer dans un quartier de la périphérie de la ville, avec des voitures
silencieuses dans les allées et de la menace derrière les vitres teintées.


La banlieue-dortoir à la sortie de Charlotte
semblait plus qu'assoupie. Elle semblait morte.


« Vous commencez à être fatigué ? demanda
Rachel à DeVontay.


– Ça va encore, répondit-il, quoiqu'elle
imaginât que ses muscles devaient être en train de crier au supplice.


– Pourquoi ne nous reposerions-nous pas une
minute ?


– Je veux creuser un peu la distance entre
nous et les Flashés, là-bas.


– Je pense qu'ils ne se soucient pas
durablement des choses, dit Rachel. Ça m'étonnerait qu'ils se soucient vraiment
de nous.


– Oh, ils se soucient de nous exploser la
cervelle. Vous les avez vus. »


Le coup de feu retentit depuis une des maisons
devant eux, fit voler le verre en mille morceaux et résonna à travers la
vallée. Stephen s'agita entre les bras de DeVontay, gémit un peu, et tira sa
poupée tout contre l'une de ses joues, tandis que DeVontay s'accroupissait.


Rachel rejoignit en toute hâte une clôture en
piquets blancs crasseuse, et, des yeux, elle passa au peigne fin la rue devant
eux. Tout d'abord, elle ne vit aucun mouvement. Puis elle vit un homme dans le
jardin d'un pavillon en briques. L'homme était légèrement affaissé, il se
déplaçait vers la baie panoramique brisée de la maison, avec ces pas confus si
caractéristiques.


Un Flashé. Mais les Flashés n'utilisent pas
d'armes à feu.


« C'est quoi ? souffla DeVontay en un
murmure derrière elle.


– Des problèmes.


– J'avais deviné. Le coup de feu, c'était
plutôt solide comme indice.


– Il se peut que quelqu'un soit emprisonné
dans cette maison en briques, dit-elle en soulevant la tête afin de pouvoir
voir sans se montrer. Je vois un Flashé.


– C'est quoi un Flashé ? demanda Stephen,
d'une voix somnolente.


– T'inquiète, petit gars, dit DeVontay.


– Est-ce que c'est comme ce gars à l'hôtel qui
n'arrêtait pas de frapper sur les portes ?


– Quelque chose du genre. »


Le Flashé vacilla en direction de la vitre
brisée, avec, dans sa main, un outil. On aurait dit un râteau avec une poignée
brisée. Le Flashé le traînait derrière lui comme un jardinier en état de choc.
Il avait l'air d'avoir la quarantaine, il était trop gros, il portait une
chemise en tissu écossais et un jean. Il y avait deux semaines de cela, il
s'était probablement tenu par-dessus un gril de barbecue, à maugréer au sujet
de la rotation de départ des Yankees.


« Ce n'est pas un des gentils, dit
Stephen.


– Non, dit Rachel, soulagée que le garçon soit
en train d'émerger de la catatonie qui avait précédé. Probablement pas.


– Attendez ici, dit DeVontay. Je vais
vérifier. »


Rachel saisit son avant-bras alors qu'il se
levait pour s'éclipser et se faufiler à l'arrière de la maison. « Vous
allez nous laisser ici, sans arme et sans défense ? »


DeVontay la regarda et secoua la tête.
« Ça va aller pour le petit mec et vous. Vous vous êtes bien débrouillée
toute seule avant que je fasse route avec vous, pas vrai ? »


Ouais. Mais à l'époque, je n'avais à me
soucier que de moi-même.


« D'accord, mais ne partez pas trop
longtemps », dit-elle.


DeVontay semblait avoir envie de lui donner
l'arme, sans vouloir prononcer le mot devant Stephen. Rachel lui fit signe d'y
aller d'un mouvement du bras, en regardant le jardinier flashé grimper par la
baie explosée. DeVontay se glissa le long d'une haie d'azalées, et il avait
disparu de vue lorsque Rachel vit les autres Flashés.


Deux Flashés émergèrent du garage ouvert, se
déplaçant en tandem. L'un d'eux était une femme âgée qui portait un peignoir à
motifs fleuris et dont les cheveux blancs, fins et clairsemés se baladaient au
gré de la brise. Elle avait le pied droit couvert d'une pantoufle rose et
duveteuse, et son pied gauche était nu, parcouru d'épaisses veines bleues. Elle
traînait des pieds comme une malade d'Alzheimer évadée d'une maison de santé.


L'autre Flashé était un jeune homme aux bras
fins et à la coupe féminine, qui portait une chemise de marin à rayures. Il
ressemblait à Justin Bieber, la pop star, mais avec une mâchoire moins
masculine. Rachel les surnomma Miss Daisy et le Bieb. D'une certaine façon, ça
les rendait moins effrayants.


« Est-ce qu'ils vont attraper DeVontay ?
demanda Stephen en serrant sa poupée contre lui, sous son menton.


– Non. DeVontay est malin.


– Est-ce qu'ils vont nous attraper, nous
?


– Non, ils ne nous attraperont pas non plus.


– S'ils nous attrapaient, est-ce qu'ils nous
mangeraient les entrailles, comme à la télé ?


– Non. Ces choses ne mangent pas les
gens. »


Quoique, je n'en mettrais pas ma main à couper
pour ce qui est du Bieb. Il bave un peu.


« Est-ce que DeVontay va se faire tirer
dessus ? demanda Stephen.


– Il va rester hors de vue jusqu'à avoir
compris ce qui se passe. Mais il y a probablement un type bien qui est
emprisonné dans la maison, il n'y a que les types bien qui utilisent des armes
à feu.


– Je pensais que les armes à feu, c'était mal.


– Les armes à feu c'est dangereux, mais
parfois on en a besoin. Et les Flashés ne tirent pas… Je veux dire…


– C'est quoi un Flashé ? »


Rachel lança à nouveau un coup d'œil
par-dessus la clôture en piquets. Miss Daisy chancelait, en faisant deux pas à
gauche pour un pas en avant. Le Bieb l'avait dépassée et avait atteint la vitre
explosée, en enjambant le corps. Rachel pesa le pour et le contre de mettre
Stephen en état de choc, en violation des principes éducatifs.


Il a besoin de connaître les règles de
l'Après. À présent, les flingues, c'est bien. Et les Flashés, c'est mal.


Elle fit s'agiter l'un des piquets jusqu'à ce
qu'il se disjoigne, pour l'extraire de la clôture et créer un orifice.
« Jette un coup d'œil. »


Stephen mit son visage au niveau de la trouée,
puis il tint la poupée en hauteur comme si elle aussi pouvait jeter un coup
d'œil. « Tu vois ça,  Miss Molly ? C'est à ça que les gens mauvais
ressemblent. »


Du verre vola en éclats et quelqu'un cria
depuis l'intérieur de la maison. C'était la voix d'un homme qui hurlait :
« Reculez. »


Puis Rachel entendit DeVontay crier :
« Hé, mon gars. Je viens aider – »


Le coup de feu détona à travers la maison en
secouant les fenêtres. Dans sa poitrine, Rachel sentit son cœur se serrer comme
un poing autour d'un fil barbelé.


DeVontay ?


Elle eut honte que sa première pensée soit
égoïste — qu'elle allait rester plantée seule, à s'occuper de Stephen.
Elle s'écarta cette pensée de l'esprit et évalua la pertinence de se ruer à
l'intérieur de la maison. Le Bieb était en train de grimper à travers la baie,
frappant des jambes alors qu'il s'efforçait de traîner son corps à l'intérieur
de la maison.


Rachel regarda autour d'elle. Il y avait une
petite cabane à outils à l'arrière de la maison voisine, dont la porte était
ouverte, affaissée. « Viens, dit-elle en saisissant la main de Stephen et
en le tirant à travers la haie de forsythia en direction de l'abri.


– J'ai peur », dit Stephen, et Rachel se
rendit compte qu'il était en train de parler à la poupée et non à elle.


Ils traversèrent la pelouse retirée, Rachel
espérant qu'aucun Flashé n'avait été attiré par le tumulte à l'intérieur de la
maison. Après s'être assurée qu'il n'y avait personne à l'intérieur, Rachel
balança son sac à dos dans l'abri. L'abri foisonnait d'un bric-à-brac d'outils
de jardin et de menuiserie, d'une échelle, d'une brouette, de caissons de lait
remplis de câbles, de prises électriques et de matériel en métal. Une pile de
tiroirs contenait toute une gamme de pots de peinture, des sacs de terreau et
de pesticides et des sacoches en plastique d'herbicides. À la lueur d'une
fenêtre crasseuse, Rachel vit quelque chose qui pourrait être utile.


Elle se saisit de la bouteille Raid de spray
anti-fourmi et la mit dans la main de Stephen. « Si qui que ce soit entre,
tu lui asperges ça dans les yeux. D'accord ?


– Tu vas me quitter ?


– Rien qu'une seconde. Mais je vais
verrouiller la porte derrière moi.


– Tu vas revenir ? » Stephen regardait,
hagard, autour de lui, en comparant peut-être l'abri à la chambre d'hôtel où il
était resté coincé avec le corps de sa mère.


Rachel s'agenouilla devant lui, lui saisit les
épaules et le regarda bien en face. « Tu crois en Dieu, Stephen ? »


Il acquiesça. « Maman et moi, on allait à
l'église.


– Dieu va veiller sur toi. Si tu pries, tout
simplement, tu ne seras pas seul.


– Mais Dieu a fait les Flashés, pas vrai ?


– Dieu fait tout ce qui existe.


– Pourquoi ? Pourquoi pas seulement faire les
gens bien ?


– Je serai vite de retour. Promis. »


Rachel passa le mur au crible. La masse était
bien trop lourde, et le long manche de la faux la rendait encombrante. Une
paire de cisailles d'élagage était appuyée contre le banc, l'une des lames
incurvée tel un bec d'aigle poussiéreux.


Serais-je capable de fendre le crâne de
quelqu'un s'il le fallait ?


Ce n'était pas des gens, ce n'en était plus.
Mais pouvait-elle en être certaine ? Les Flashés avaient-ils des âmes ? Et même
s'ils n'en avaient pas, avait-elle le droit de les tuer ?


Elle ferma la porte en adressant derrière elle
un sourire au visage de chiot inquiet qu'affichait Stephen. Elle s'en voulait
terriblement de le laisser seul, mais jusqu'à ce qu'elle sache ce qu'il était
advenu de DeVontay, elle ne pouvait pas opter pour un plan d'action qui pouvait
les exposer tous deux au danger.


D'ici à ce qu'elle ait à nouveau atteint la
clôture, le Bieb avait disparu, il était probablement à l'intérieur de la
maison à présent. Miss Molly continuait à faire ses pas de danse texane bien
particuliers, en heurtant de son épaule rachitique la moustiquaire de la porte,
comme si elle se souvenait un peu des entrées mais n'avait pas de destination
en tête.


Rachel inspecta la rue pour vérifier qu'il n'y
avait pas d'autres Flashés ; elle se souvenait du comportement de groupe
de ceux qu'ils avaient rencontrés sur l'autoroute. Mais apparemment, aucun
n'avait réagi au bruit, ou peut-être n'y en avait-il plus aucun aux environs.
Elle décida d'aller à l'arrière de la maison et de suivre le parcours de DeVontay.


En serrant les poings à s'en faire mal aux
doigts, elle rampa le long de la clôture jusqu'à atteindre la cour arrière. Une
balançoire et un bac à sable étaient encerclés de jouets en plastique
brillants, et deux poubelles étaient tête-bêche à côté de la clôture. Rachel se
demanda si les enfants étaient morts à l'intérieur de la maison, peut-être le
visage plaqué contre la table, ou peut-être tous bordés dans leurs lits avec
des livres de prières et des histoires pour faire dodo.


Elle trouva un portail dont le loquet était
défait, probablement le même qu'avait utilisé DeVontay, et elle se glissa à
l'intérieur de la cour arrière. Un escalier de quatre marches en bois
conduisait à un porche habillé d'une moustiquaire, et elle ne parvenait pas à
voir à travers les mailles. Elle tendit l'oreille pendant un moment, mais tout
ce qu'elle entendit, ce fut un bruit de coups sourd et lancinant, qui pouvait
venir de Miss Daisy.


Rachel hésita, en se représentant Stephen dans
l'abri sinistre, mais cette image fut balayée par celle, fugace, où il
apparaissait gisant au sol avec du sang qui s'écoulait de son corps.


En colère contre elle-même et refusant de
reconnaître sa propre peur, elle traversa la cour et monta les marches en
courant à toute allure. Elle ouvrit d'un coup la porte du porche et fit
irruption dans la maison, en se sentant un peu idiote d'être démunie d'arme.
Devant elle se trouvait la cuisine, dont la porte était ouverte. Elle s'avança
à l'intérieur de la maison, et elle n'eut que l'espace d'un instant pour passer
en revue le bazar – un dîner qui avait jadis été en cours de préparation, avec
ses oignons coupés en tranches sur une planche à découper et des spaghettis qui
collaient au four – lorsque l'homme la chopa.











 


 


 


CHAPITRE QUATORZE


 


Ils avaient parcouru environ trois kilomètres
le long de l'autoroute, Arnoff jouant au sergent instructeur et pressant le
groupe d'avancer, lorsqu'ils rencontrèrent le vélo de Pete. Il reposait sur le
pavé, sans aucun signe du sac à dos de Pete. Le vélo ne semblait pas dépareillé
au sein des véhicules qui l'entouraient, il était tout aussi délaissé et oublié
que n'importe lequel de ces derniers. Campbell appuya son propre vélo, qu'il
avait poussé depuis le matin, contre une berline Nissan bleue. Il jeta un coup
d'œil par la fenêtre du côté conducteur et il vit un homme aux cheveux gris
dont la tête était rejetée en arrière, la bouche ouverte. Dans la mort, son
dentier avait glissé et se trouvait juché le long de sa lèvre inférieure
enflée.


« On ne voit pas le moindre signe de
violence, dit Arnoff.


– Vous n'auriez pas dû l'envoyer en
avant », dit Pamela. Elle s'éventa avec un bandana, son maquillage
s'écoulant avec sa sueur.


« Nous avions besoin d'un éclaireur.


– Nous avions besoin de bien rester ensemble.


– Boucle-la, Pamela », dit Donnie. Il
fourra dans sa bouche une chique de tabac et il la broya deux fois entre ses
dents pour en faire une motte, puis il poussa cette dernière contre sa mâchoire
avec sa langue.


« Il est possible qu'il ait abandonné son
vélo et qu'il ait continué à pied, dit le professeur.


– Non, Pete est bien trop feignant pour ça,
dit Campbell. S'il y avait eu un problème avec le vélo, il se serait assis à
attendre sur la banquette de ce pick-up.


– Je ne vois pas de traces de sang, dit Donnie.
Donc il n'a probablement pas été attaqué par un Flashé. »


Arnoff ramassa le vélo et le fit rebondir.
« Les pneus sont toujours gonflés et il a l'air d'être en condition de
fonctionner. »


Donnie avança de vingt pas sur l'autoroute,
son fusil balancé sur son épaule. « Rien en haut de la route. »


Campbell mit ses mains en cercle autour de sa
bouche et appela : « Pete !


– Arrêtez ça tout de suite, aboya Arnoff. Vous
voulez attirer tous les Flashés à des kilomètres à la ronde ?


– C'est mon ami.


– Et on dirait bien qu'il s'est échappé en
courant et en vous abandonnant. Il s'est peut-être dit que ses chances étaient
meilleures en faisant cavalier seul.


– Dans ce cas, vous avez fait une bourde
stratégique, dit le professeur, parce que si vous l'avez envoyé au-devant en
tant qu'agneau sacrificiel, vous avez perdu un atout sans rien obtenir en
retour.


– Que voulez-vous dire par “agneau
sacrificiel” ? dit Campbell.


– Un cobaye, dit le professeur. Un essai-test.
Un appât.


– C'était un éclaireur, dit Arnoff. Il
connaissait les risques.


– Vous êtes taré, dit Campbell. C'est pas un
film de guerre ou une partie d'échecs. C'est l'un des survivants. C'est l'un
d'entre nous.


– Gardez la tête froide, soldat, dit Arnoff.
Il se peut que votre ami soit assis là, dans les arbres, à faire la sieste à
l'ombre. Comme l'a dit le professeur, on ne voit rien qui laisse entendre que
les Flashés l'ont attaqué. Qui plus est, il aurait pu s'enfermer dans l'une de
ces voitures s'il avait pensé qu'il était en danger. »


Campbell cogna du poing contre le flanc de la
Nissan. Le corps à l'intérieur se décala légèrement, et le dentier lui tomba
sur les genoux.


« Ne te fais pas mal, chéri, dit Pamela
en roulant des yeux en direction d'Arnoff. Tu pourrais avoir besoin de ce poing
plus tard. »


Donnie ouvrit la porte arrière d'un van à
proximité et la puanteur leur déferla dessus comme une vague tangible. Un
essaim de mouches sortit comme en une ébullition, leurs ailes vertes irisées
par le soleil. Campbell enfouit son visage dans le repli de son coude, pour
utiliser la manche de sa chemise comme un filtre à air. Ça n'aida guère.


Campbell ne s'approcha pas suffisamment pour
pouvoir compter, mais il semblait qu'une demi-douzaine de gens de son âge
étaient entassés à l'arrière du van. Ils avaient peut-être été en voyage sur
les routes. Le visage d'une fille était tourné dans sa direction et même si sa
chair était marbrée et altérée, il pouvait voir qu'elle avait un jour été
jolie. Ses cheveux blonds et fins n'avaient pas encore perdu leur lustre.


Quel satané gâchis.


Donnie étendit la main dans la masse des corps
affalés, et il extirpa un bong mauve. « On dirait bien que ces hippies
étaient en pleine consommation fraternelle d'herbe, dit-il en endurant
courageusement la puanteur. Ils ne savaient sans doute pas qu'on allait leur
faire frire le cerveau gratis.


– Ne restez pas à fouiner là-dedans, dit
Arnoff. Vous pourriez choper des maladies.


– Peu probable, dit le professeur. Si les
corps hébergeaient des maladies infectieuses, ces dernières meurent
généralement avec l'hôte. Des agents pathogènes comme le HIV peuvent survivre
pendant une durée de deux semaines au plus, mais il faut néanmoins pour ça un
transfert direct de fluides corporels. Les irruptions de choléra à la suite des
désastres naturels sont généralement dues à de l'eau contaminée. Le plus gros
risque auquel nous sommes exposés, c'est la gastro-entérite.


– Vous voulez dire la colique ? dit Donnie en
essuyant le bong sur la jambe de son pantalon et en regardant à l'intérieur du
creux pour voir s'il contenait quelque marijuana.


– Quoi qu'il en soit, je ne mettrais pas ça à
la bouche, à votre place, ajouta le professeur.


– Donnie mettrait n'importe quoi à sa bouche,
dit Pamela.


– Ouais, et j'y ai mis un paquet de trucs à toi
–


– La ferme. » Arnoff courut en avant et,
d'un coup, fit voler le bong des mains de Donnie. « À moins de nécessité
immédiate pour notre survie, pas touche. Nous portons suffisamment de poids
morts en l'état actuel des choses. »


Campbell n'appréciait pas la façon qu'avaient
Donnie et Arnoff de le regarder. « Je ne sais pas pourquoi vous nous avez
recrutés, Pete et moi, de toute façon. Nous nous débrouillions très bien tout
seuls. Et si nous étions restés ensemble, il serait peut-être encore en
vie. »


Aussitôt que les mots eurent quitté sa bouche,
Campbell se rendit compte que c'était ce qu'il pensait depuis un moment : Pete
était mort. Mais il ne le croyait pas tout à fait. En dépit de toute la mort
qui l'entourait, Pete semblait être une constante autour de laquelle la folie
du monde suivait sa course circulaire. Les villes pouvaient brûler, les
montagnes pouvaient fondre en des amoncellements de crasse, tous les arbres
pouvaient se flétrir, mais Pete serait encore et toujours assis là, à afficher
son sourire débile et à siroter une bière tiède.


Campbell écarta son vélo de contre la Nissan
et l'enfourcha tandis qu'il avançait en roulant. Il faillit percuter la porte
ouverte du van, et Donnie sauta en arrière pour éviter de se faire frapper par
le guidon. Campbell retrouva son équilibre et appuya sur les pédales.


« Et vous allez où, au juste ? »,
cria Arnoff derrière lui, mais Campbell était décidé à manœuvrer
à travers les véhicules immobilisés – ici un camion-benne, là un SUV avec ses
airbags déployés, une moto renversée sur le côté avec le pilote revêtu de cuir
en train de pourrir dans la chaleur. Il s'attendait à moitié à entendre un coup
de feu – Arnoff n'est pas fêlé à ce point, quand même ? –, et alors
il se rendit compte qu'il serait probablement mort avant que la percussion
n'atteigne ses oreilles.


Ses jambes appuyèrent fort pour
gagner de l'élan pour la montée qui arrivait. Il entendit la petite bande
d'Arnoff se disputer au loin, disputes ponctuées par le rire gracile, sec et
féminin de Pamela.


Alors comme ça, lorsque la société
s'effondre, nous nous transformons tous en sociopathes. Je suppose qu'il
fallait s'y attendre.


Campbell atteignit le haut de la
montée en respirant fort, et une crampe fusa à travers sa cuisse droite. Son
sac à dos semblait avoir doublé en poids, même s'il ne contenait qu'environ
cinq kilos d'eau en bouteille, une couverture et quelques aliments en boîte. Il
ne savait pas jusqu'où il irait, mais il éprouverait de la gratitude pour ne
serait-ce que quelques minutes à l'écart du groupe. Il allait bientôt faire
demi-tour et revenir en pédalant, et il marmonna au sujet de l'ironie de s'être
transformé en nouvel éclaireur d'Arnoff.


Au-dessous de lui, l'autoroute
s'étirait en bandes jumelées de gris moucheté, et elle présentait l'habituelle
pagaille de véhicules immobilisés. Un semi-remorque était renversé sur le
flanc, la cabine faisant corps avec un minivan broyé. Campbell était émerveillé
par le chaos et la désolation qu'il avait manqués à l'occasion des éruptions
solaires qui avaient à jamais changé le monde. Pour lui, ce moment avait été
marqué par le désagrément de voir disparaître l'affichage de son écran de
télévision. Au même moment, le reste du monde s'était fait arracher la prise de
la façon la plus horrible et définitive.


À gauche, à quelque 200 mètres de
l'asphalte, une gigantesque écorchure dans les arbres marquait la trajectoire
d'un vol long courrier qui s'était écrasé. La poussière nue était jonchée de
petits éléments de métal abîmés, et une aile entière était plantée en formant
un angle dans le ciel, comme un colossal cadran solaire. Le nez et la majeure
partie du fuselage avaient labouré une rangée de maisons, laissant à leur suite
des toits affaissés et des façades volées en éclats. Des échantillons de
couleur étaient éparpillés ici et là dans l'épave.


Des bagages. Et des gens.


Campbell descendit en roue libre
la colline, appuyé sur les freins à main, et zigzaguant entre voitures, camions
et vans. Dans cette portion, les véhicules étaient arrangés en une ligne
ordonnée avec peu de collisions entre avants et arrières, comme si la
circulation avait été lente lorsque la grande gomme électromagnétique avait
effacé leurs moteurs du tableau. La puanteur des corps pourris restait suspendue
dans les airs, l'effet de serre des fenêtres accélérant la putréfaction.
Campbell fit de son mieux pour éviter de regarder à l'intérieur des véhicules,
mais la curiosité le titillait encore et encore.


Elle venait en partie de son
faible espoir qu'il verrait peut-être un survivant blessé et incapable de
s'enfuir. Pour le reste, c'était qu'il travaillait à accepter l'ampleur de
l'Apocalypse.


Si le professeur est dans le vrai
et que c'est une affaire d'échelle mondiale, alors je suis l'un des derniers
hommes sur terre.


Et bon sang de Dieu, qu'est-ce que
j'ai pu faire pour le mériter ? Pourquoi suis-je là, debout à respirer, alors
que cette pauvre dame aux cheveux bleus au volant de la BMW est de la bidoche
pour asticots ?


Il fit une embardée autour d'un
pneu gisant sur la route, et il fit encore plus ralentir le vélo. Des outils,
des vêtements et des bidons d'essence étaient éparpillés sur la route, et les
coffres de plusieurs voitures restaient ouverts. Les portes arrière d'un camion
à pain étaient béantes et des étalages en plastique de pain moisi sortaient par
l'ouverture. Une volée de merles s'échappa des restes. Le battement de leurs
ailes était le seul son sur une scène qui aurait dû être une foire d'empoigne
de grande circulation.


Le corps étalé d'un homme
dépassait par le côté conducteur d'une berline Toyota. La portière passager
était également ouverte, et une femme était étendue morte sur le pavé à
quelques dizaines de centimètres de là.


Quelqu'un a déplacé ces morts.


Campbell arrêta le vélo et
descendit de la selle en regardant les voitures à proximité. Les portières
étaient ouvertes sur environ une douzaine d'entre elles, et les corps à
l'intérieur avaient apparemment été décalés de leur position d'origine. La
plupart du temps, les victimes étaient mortes sur le coup en s'effondrant là où
elles se trouvaient être. Un grand nombre des véhicules avait subi des
collisions, quoique la perte de l'énergie motrice ait minimisé de tels
dommages. Un conducteur aurait pu s'affaler sur le volant ou s'affaisser en
arrière sur le fauteuil, mais ces gens avaient été soigneusement écartés du
chemin de… quoi ?


Il se pouvait qu'un survivant, un
groupe de survivants peut-être, ait rôdé de véhicule en véhicule à la recherche
d'aliments et de réserves. C'était une réponse logique. Campbell avait fait de
même, sauf qu'il n'avait pas touché de corps. Celui ou celle qui avait mené
cette recherche n'avait fait preuve d'aucun respect, à un point frisant
l'obscénité. Son malaise fut confirmé lorsqu'il vit que le chemisier d'une
jeune femme avait été ouvert de force et qu'on avait laissé ses seins pâles
exposés au soleil.


Des Flashés ?


Non, les Flashés qu'il avait
rencontrés ne se seraient pas donné la peine d'une telle profanation, parce que
ce qu'ils recherchaient, c'était d'infliger de la destruction aux vivants. Pour
les Flashés, il n'y avait pas de différence entre un mort et un arbre ou une
voiture. Les uns comme les autres étaient des gênes et des obstacles, rien de
plus. Il n'y avait qu'un humain – un humain non affecté par les éruptions
solaires cataclysmiques – qui ait pu s'adonner à un tel comportement.


Un frisson remonta la nuque de
Campbell, même si le soleil du matin était à présent haut et chaleureux dans le
ciel du mois d'août. Il montait sur son vélo, pressé de revenir à la tribu
d'Arnoff, lorsqu'il aperçut un sac à dos bleu sur l'asphalte, à côté d'un siège
enfant vide. Pete avait un sac à dos exactement comme celui-ci.


Campbell courut jusqu'au sac à dos
et tira la fermeture éclair de la poche. Il plongea la main dans celle-ci et en
retira une barre Snickers fondue. Le sac à dos sentait la bière, le chocolat et
la sueur rance. C'était celui de Pete, pour sûr.


Pour quelle raison aurait-il voulu
bazarder son sac à dos ici ?


Mais peut-être Pete n'avait-il pas
bazardé son sac à dos sur le pavé. Peut-être l'avait-on bazardé à sa place.
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Rachel ne savait pas trop si elle
avait perdu connaissance ou si on l'avait assommée.


Les premiers vestiges de grisaille
ne s'accompagnèrent d'aucune douleur, seulement de confusion. Elle se souvint
d'être entrée dans la maison à la recherche de DeVontay –


Stephen. Ça fait combien de temps
que je suis ici ? Où que ce soit, ici.


Elle se frotta les yeux et se rendit
alors compte que ce n'était pas sa vue qui était brouillée. On avait recouvert
de draps les fenêtres de la chambre, ce qui entravait l'essentiel de la
lumière. Elle était assise sur une chaise en bois dur. Des formes floues se
tenaient tout autour d'elle, espacées d'intervalles irréguliers.


« Êtes-vous l'une d'entre
nous ? », dit un homme.


Rachel se tourna dans sa
direction, sans trop savoir si l'homme s'adressait à elle. Il se tenait à
proximité de la fenêtre, de sorte qu'elle pouvait à peine distinguer les
contours de sa silhouette. Il était grand et large d'épaules, et ses yeux
semblaient suivre un mouvement répétitif – regarder par la fenêtre et
revenir.


« C'est qui, nous ? »,
dit Rachel. Elle essaya de se lever et se rendit compte qu'elle était attachée
à la chaise. C'était illogique, parce qu'elle ne sentait aucune corde. Elle se
tortilla les mains. Elles étaient à ce point engourdies qu'elle pouvait à peine
dire où elles s'arrêtaient.


Ça doit faire un bout de temps que
je suis assise ici. De vrais gentlemen, ces types.


« Si vous êtes l'une d'entre
nous, vous savez qui nous sommes », dit l'homme.


Elle le surnomma le Capitaine,
même si elle était bien certaine qu'il ne s'agissait pas d'un Flashé. Elle
scruta les formes des hommes. Il y en avait quatre qu'elle pouvait voir, et
peut-être d'autres qui se tenaient derrière elle. Au moins deux d'entre eux
semblaient avoir des fusils.


Aucun d'eux ne ressemblait à
DeVontay.


« Nous avons entendu un coup
de feu, dit-elle. Nous avons pensé que quelqu'un pouvait avoir besoin d'aide.


– Nous ?


- DeVontay et moi.


- Le noir », dit l'homme.


Le noir ? Bon, ça pourrait être
pire, je suppose. Il pourraient le traiter de nègre.


Elle haussa la voix. « Vous
êtes là, DeVontay ? »


Un gémissement étouffé parvint de
quelque part à l'intérieur de la maison. Le Capitaine se déplaça de son poste à
côté de la fenêtre et traversa la chambre. Le supplément de lumière donna de la
netteté aux angles et aux formes. Rachel put distinguer un ordinateur de
bureau, sur l'écran éteint duquel se reflétait, en miniature, le morne
rectangle de la fenêtre. Des papiers en vrac étaient empilés autour, et des
tiroirs désordonnés étaient bourrés de livres, de jeux de société et de chats
en céramique. Un vélo d'appartement se tenait au coin, un anorak pendant de
l'une des poignées.


Rachel tourna la tête en
travaillant à faire revenir dans ses doigts la circulation du sang. Elle ne
pouvait pas les voir, mais elle sentait que plusieurs personnes de plus se
tenaient derrière elle. L'air de la chambre sentait le renfermé, les odeurs
corporelles se mêlant à la poussière. Quelqu'un sentait le tabac, et le tout
avait pour arrière-fond l'altération vile et mielleuse de la pourriture, le
nouvel arôme de base de la planète.


Une main saisit son épaule, pas
assez fort pour lui faire mal, mais pas non plus de façon délicate. « Vous
savez ce que c'est, tout ça, exact ? » dit le Capitaine.


Elle secoua la tête. « Nous
ne faisions qu'essayer d'aider. Nous avons vu les Flashés venir s'emparer de la
maison.


– Les Flashés ?


– Ouais. Les gens dingues. Ceux
qui ont changé suite aux tempêtes solaires.


– Nous avons tous changé. »


Elle n'avait rien à rétorquer, et
elle avait comme dans l'idée que, de toute façon, le Capitaine n'était pas
d'humeur à débattre. « Oui. Mais eux, ils essayent de nous défoncer la
cervelle.


– Vous avez peut-être remarqué que
nous – à supposer que vous êtes l'une d'entre nous – ne sommes pas
différents. D'un point de vue moral, vous pourriez soutenir que nous commettons
un plus grand péché, parce que nous avons conscience de nos actions
violentes. »


Houla. Ce type est resté un peu
trop longtemps au soleil.


« Vous avez conscience que
vous êtes en train de donner un cours de morale à une femme que vous avez ligotée
à une chaise, n'est-ce pas ?


– Dois-je la bâillonner ? dit
l'une des silhouettes indistinctes à sa gauche. Comme nous avons fait avec
l'autre. »


Alors DeVontay est vivant.


« Non, dit le Capitaine. Nous
devons découvrir si elle est consentante. »


Consentante ? Ces types ne peuvent
pas être des violeurs, sinon ils auraient fait leur truc pendant que j'étais
inconsciente. Et puis ce n'est pas comme si je pouvais résister tant que ça
pour le moment.


« Comme je l'ai dit, nous
avons entendu un coup de feu et nous avons vu quelques Flashés se diriger vers
la maison, dit-elle en faisant de son mieux pour garder une voix calme, alors
même qu'elle avait envie de crier. Nous nous sommes dit que quelqu'un avait des
problèmes, et nous sommes venus porter secours.


– Et ces Flashés, comme vous les
appelez, à votre avis, qu'est-ce qui les fait attaquer ?


– Je ne sais pas. Il y a un
univers de théories, vous savez. Le soleil leur a fait bouillir la cervelle.
Les radiations les ont transformés en mutants. L'impulsion électromagnétique
leur a emmêlé les câblages.


– Avez-vous envisagé la
possibilité qu'ils puissent avoir reçu l'illumination ?


– Non. Je ne l'ai pas envisagée du
tout. La survie m'a bouffé la plupart de mon temps.


- Croyez-vous en un Dieu tout-puissant ?


- C'est quoi, l'inquisition espagnole ?
Après ça, on passe à la torture ? » Elle lutta pour se défaire de ses
liens. Des sensations revinrent s'infiltrer dans ses membres en de petites
piqûres brûlantes qui la démangeaient. Elle se balança en avant et en arrière
pour éprouver la résistance de la chaise. C'était un modèle de salle à manger
bas de gamme, les pieds étaient branlants et les lattes lui rentraient
profondément dans l'arrière des cuisses.


« Il faut que nous sachions
si vous êtes l'une d'entre nous. »


Elle tourna brusquement la tête de
part et d'autre, pour prendre la mesure de la chambre, du moins de ce qu'elle
pouvait en voir. Trois des potes du Capitaine avaient changé de position, l'un
d'entre eux ayant pris poste à côté de la fenêtre. Rachel n'aurait su dire s'il
s'agissait d'un homme ou d'une femme, avant que la personne ait parlé.


« Du mouvement sur la
rue », dit la femme. Elle n'avait pas tout à fait un ton militaire, mais
elle prenait l'affaire très au sérieux.


Soit ces types ont passé un sacré
bout de temps ensemble, soit ils avaient une affaire en cours avant que le
soleil pète les plombs. Avant l'Après.


« Est-ce l'un des illuminés ?
demanda le Capitaine.


– Il semblerait que oui. » La
femme fit passer le canon d'une arme le long de la fenêtre voilée.


« Que tout le monde reste
calme, dit le Capitaine. Il ne faudrait pas qu'on le blesse.


– Laissez-moi repréciser les
choses, dit Rachel. Vous me sautez dessus et vous me ligotez, mais vous laissez
ces choses se balader comme elles le veulent.


– Vivre et laisser vivre, dit le
Capitaine. Ils sont les enfants du soleil.


– On n'est plus dans les années
soixante, dit Rachel. Au cas où vous n'auriez pas remarqué, nous sommes tout ce
qu'il reste. Et nous devrions nous aider les uns les autres. Nous jouons dans
la même équipe Humanité. Pas vrai ?


– Nous sommes ici pour
servir », dit le Capitaine.


La femme à la fenêtre leva une
main. « Il y a quelqu'un d'autre à l'extérieur.


– D'illuminé ? dit le Capitaine.


– C'est difficile à dire. On
dirait un garçon, d'une dizaine d'années peut-être. »


Le cœur de Rachel se glaça dans sa
poitrine. Stephen !


« Il est temps de passer au
test, dit le Capitaine. Nous allons voir si elle est digne. »


La poignée de la porte émit un
crissement d'étain derrière elle, et les formes ténébreuses se déplacèrent dans
cette direction. La sentinelle féminine leva la main, un bras décharné se
détachant sur fond de la lumière du jour qui passait par-delà le drap. Puis le
rideau de fortune descendit avec un bruit de déchirure et la lumière du soleil
s'engouffra d'un coup dans la chambre. Rachel plissa les yeux face à la
luminosité jaune et soudaine, et d'ici à ce qu'elle ait recouvré la vue, la
chambre était vide. Des bruits de pas descendaient le couloir en résonnant et
le Capitaine dit : « Elle est toute à vous. »


Tressautement après tressautement,
Rachel se décala jusqu'à être tournée face à la porte. Sa première impression
était exacte. La chambre était un bureau à domicile ou un salon, des livres de
poche s'alignaient sur des rayons de bibliothèque, des gerbes de papiers en
vrac étaient fourrées parmi eux, avec la rigueur toute relative de quelqu'un
qui aimait l'information plus que les objets. Sur une petite commode proche de
la porte se tenait un globe sur un pivot et une lourde lampe en chêne, avec des
statuettes et des photographies derrière le verre de la vitrine. Le sol était
carrelé avec du carton comprimé, mais le corridor au-delà de la porte était
tapissé. En les tirant et les tordant, elle lutta contre les cordes et s'irrita
les poignets, tandis qu'elle balayait la chambre du regard à la recherche d'un
bord tranchant qui pourrait sectionner les liens.


Il y a peut-être des ciseaux ou un
coupe-papier dans le bureau.


Rachel essaya de ne pas songer à
Stephen en train de tourner dans la cour, perdu et à sa recherche, ni aux
Flashés qui faisaient leur ronde et qui pouvaient le tuer. Elle ne pourrait pas
supporter une mort de plus. Des milliards de gens étaient morts et elle avait
été impuissante, Dieu l'avait abandonnée à l'heure où elle en avait le plus
grand besoin, tout comme Il avait abandonné Jésus alors que la chair de ses
paumes partait en lambeaux sous les clous en acier et que ses poumons
s'affaissaient de suffocation.


Ou lorsque l'eau froide avait tiré
sa petite sœur, Chelsea, jusqu'en son sein bleu et profond.


Je n'aime pas ce thème. Dieu n'est
jamais là lorsqu'on en a le plus grand besoin.


Elle agrippa les bords du siège et
les souleva, tout en appuyant la pointe de ses orteils au sol. La chaise glissa
en avant d'une bonne demi-douzaine de centimètres, et elle répéta le mouvement,
encore et encore, en gagnant à chaque bond un peu plus de terrain. Elle était
tellement focalisée sur son objectif, le bureau en métal sur lequel se trouvait
l'ordinateur, qu'elle ne remarqua pas la personne dans l'embrasure de la porte
jusqu'à ce qu'une lampe s'écrase au sol.


En le tordant, Rachel fit pivoter
son cou. Rustine Bieber vint vers elle, les yeux brillamment vides par-dessous
sa frange brune, mais néanmoins fixés, d'une certaine façon, sur elle. Il
avançait d'un pas traînant et indolent, et il se courba vers le sol pour
ramasser la lampe. Il sembla évaluer son poids en faisant un peu basculer son
socle en bois, comme s'il apprenait pour la première fois qu'on pouvait s'en
servir d'arme. Satisfait, il tira d'un coup sec l'abat-jour branlant, jusqu'à
ce que celui-ci se dégage en se déchirant.


Rachel s'élança en avant pour
s'éloigner de lui, en oubliant qu'elle avait les pieds liés. Lorsqu'elle se
sentit chuter, elle se tordit sur le côté, de sorte que la chaise s'affaissa
sur la droite. Son épaule heurta violemment le sol, mais la chaise branlante se
cassa. Elle essaya de rouler sur elle-même, mais le dossier de la chaise
restait accroché à elle, pendant aux cordes qui lui liaient les poignets.


Rustine Bieber la surplombait, la
lampe levée. Sa bouche s'ouvrit en grand comme s'il s'apprêtait à embrayer sur
la première note d'une chanson pop vulgaire, mais il n'en émergea qu'un étrange
et profond gloussement. Il abaissa la lampe en direction de la tête de Rachel,
l'ampoule grise et à nu précédant et guidant l'ensemble.


Rachel eut à peine le temps de se
décaler vers la gauche avant que l'ampoule s'écrase au sol et lui balance des
éclats de verre au visage. Le Flashé Bieber leva à nouveau la lampe, dont
l'ampoule brisée en pointes acérées ressemblait à présent à une rangée de
dents. Cette fois, Rustine Bieber lui balança un coup d'estoc, comme s'il
voulait l'épingler au sol.


Elle profita de son élan vers
l'avant pour lui balancer une jambe contre le tibia. Déséquilibré, il s'étala
par terre, en émettant à nouveau ce gloussement rauque si particulier, alors
que la lampe lui tombait des mains en rebondissant. Le coude de Rachel la lança
de douleur alors qu'elle luttait pour se mettre à genoux et se secouait
violemment pour se débarrasser des restes de la chaise. Une cheville se dégagea
en glissant et elle put se lever.


Encore étendu au sol, le Flashé
Bieber tenta de saisir la jambe de la fugitive. Elle l'esquiva d'un pas dansé,
puis sauta à nouveau en lui enfonçant le talon de sa basket dans le poignet. Il
mugit sur un air monocorde d'obscure star de la pop, mais ça ne sembla pas être
une réaction de douleur. Sa rage intérieure était à présent aux commandes, tout
comme elle contraignait apparemment tous les Flashés à écraser, rouer de coups
et taillader toute créature vivante qui n'était pas comme eux.


Rachel se cala, dos au bureau, et
elle ouvrit d'un grand coup le tiroir du haut. Tout en gardant un œil sur le
Flashé Bieber qui rampait vers elle, elle trifouilla parmi les papiers, les
cartes de visite et les lecteurs Zip, à la recherche de quelque chose de
brillant et de tranchant. Elle entendit un geignement de frustration, et elle
se rendit compte que c'était de sa propre gorge qu'il s'était extrait, ce qui
la mit en colère contre elle-même. Il n'y avait que ceux qui n'avaient pas la
foi qui cédaient au désespoir.


Sur le bureau se trouvait un pot
en céramique, bourré de crayons, de stylos et de timbres-poste. Il ressortait
de l'ensemble une épaisse poignée en plastique, qu'elle saisit d'un coup,
sentant le Flashé approcher. L'objet était un tournevis à tête plate, dont la
pointe luisait d'une couleur argentée.


Elle leva le tournevis comme un
couteau, parée pour le plonger dans la face décérébrée du Flashé. Mais avant
qu'elle puisse embrocher le front recouvert de sa frange, elle regarda dans ses
yeux et vit une étincelle de l'humain qu'il était jadis.


Le fils de quelqu'un, le frère de
quelqu'un. Peut-être le chanteur préféré de quelqu'un.


Ses yeux étaient marron, et il y
luisait des mouchetures dorées de frénésie. Elle hésita et maintint le
tournevis à une vingtaine de centimètres au-dessus de son visage.


Alors il s'élança pour la saisir,
et elle tomba en arrière sur le bureau, bousculant, ce faisant, l'ordinateur,
et l'envoyant valser au sol.


J'aurais dû le tuer lorsque j'en
avais l'occasion. Mais peut-être ai-je déjà assez tué.


Elle écarta d'un coup de pied les
fragments de chaise cassée et la corde défaite et elle s'enfuit en direction de
la porte, poursuivie par Rustine Bieber. Avant qu'elle puisse s'échapper, le
Capitaine sortit du couloir, il barra l'embrasure de la porte et frappa ses
paumes l'une contre l'autre. « Halte », cria-t-il.


Rachel pensa qu'il s'adressait à
elle, mais jamais, au grand jamais, elle n'allait s'arrêter de courir avant que
Rustine Bieber n'ait rapetissé jusqu'à n'être plus qu'un point sur le
rétroviseur de sa vie. Lorsque le Capitaine répéta son ordre, elle se rendit
compte que c'était au Flashé qu'il s'adressait, et, à ce stade-là, elle avait
atteint la porte.


Elle passa le Capitaine, en
l'écartant de son chemin, et elle atteignit la sécurité toute relative
qu'offrait le couloir, puis elle se retourna pour voir quelle distance la
séparait encore de l'emprise du Flashé. Le Capitaine entra dans la chambre, en
levant un bras et en pointant un revolver. « Arrêtez sur-le-champ. »


Le Flashé fit une pause,
suffisamment longue pour détacher ses yeux de Rachel et les fixer sur le
Capitaine. Rachel se retrancha plus encore dans le couloir, alors même que le
Flashé l'avait déjà oubliée. S'offrait à lui une nouvelle cible, plus proche.
Le Flashé se replia sur lui-même pour préparer une attaque, le Capitaine étant
tout juste hors de portée de ses bras.


« Ne franchissez pas cette
ligne », dit le Capitaine au Flashé.


Il pense qu'il peut communiquer
avec lui. Il est encore plus dingue que je ne le pensais.


Rustine Bieber regarda l'arme à
feu comme si sa mémoire recelait quelque vague souvenir du fait que cette chose
pouvait faire du mal, puis il renifla et sauta, bras étendus. Le coup de feu
rugit et se répercuta le long du couloir, tandis que l'air se chargeait de
cordite. Le crâne du Flashé explosa comme un melon enflé et il aspergea le
bureau d'une kyrielle de petits morceaux rouges et gris.


« Je vous avais dit d'arrêter
là », dit le Capitaine, d'une voix aussi posée qu'auparavant.


Rachel porta les yeux du Flashé
vers le Capitaine, en assimilant cette nouvelle découverte de l'Après.
« Vous vous attendiez à ce que cette chose vous écoute ?


– Ils doivent apprendre que la
violence n'est pas la réponse, dit le Capitaine, en lui extrayant le tournevis
de la main. Apparemment, c'est une leçon qu'il vous faut également apprendre.


– Mais vos tarés et vous, vous
m'avez sauté dessus et vous m'avez ligotée sur une chaise. Ça n'entre pas dans
la rubrique violence ?


– Vous êtes digne, répondit-il. Il
ne vous a pas tuée. »


Le Flashé Bieber tremblait au
centre de la pièce, comme si la destruction était à la source de sa passion et
de sa grâce. Sans la détermination furieuse de tuer, ce n'était rien d'autre
qu'un petit ado. Perdu et sans défense, abandonné dans un monde qui avait muté
pour chacun d'entre eux. Pour chacun d'entre eux jusqu'au dernier.


« Génial, alors comme ça je
suis digne, dit-elle. Et pour ce qui est de Stephen ?


– Qui est-ce ? Votre ami à la peau
noire ?


– Non. Le petit garçon qui était
là, dehors, dans la rue.


– Oh, lui. J'ai bien peur… J'ai
bien peur qu'il ne soit pas digne. »











 


 


 


CHAPITRE SEIZE


 


À cheval, nous serions passés
juste à côté sans même nous en apercevoir.


Jorge tint Marina bien calée
contre sa poitrine et se fraya un chemin à travers les épaisses branches de
rhododendron. Le sentier n'était guère plus qu'une coulée serpentant à travers
la végétation dense, mais l'homme à la combinaison de pilote verte l'arpentait
d'un pied aussi sûr que celui d'une chèvre. L'homme s'arrêtait de temps en
temps pour se retourner et s'assurer qu'ils le suivaient, sans avoir toutefois
retiré son masque en tissu.


Rosa retenait les branches du
mieux qu'elle le pouvait pour éviter qu'elles égratignent Marina. Jorge avait
des coupures sur les joues et le dos des mains, mais il avait été à même de
protéger sa fille du pire de l'épreuve.


Elle est si légère. Comme un rêve.


Jorge n'appréciait pas cette idée,
cette impression qu'elle lui donnait que sa fille était d'autant plus fragile
et vulnérable, alors il reporta ses pensées vers l'homme en costume de pilote.
Pourquoi était-il en train de les aider ? S'il avait réellement peur d'attraper
une maladie, il serait resté à les regarder poursuivre leur chemin sur cette
route forestière, et il en serait revenu à ses propres préoccupations.


L'homme avait même laissé Jorge
garder son fusil, même s'il avait insisté pour qu'ils traînent les chevaux sur
la route par leurs longes. Jorge ne savait trop pourquoi, mais il avait dans
l'idée que l'homme craignait qu'ils soient porteurs d'une forme ou d'une autre
de maladie.


« Comment va-t-elle ? »,
demanda Rosa, sa grimace s'environnant de petites rides. Il n'avait jamais vu
de rides sur elle auparavant, et il se demanda si le soleil les avait peut-être
tous transformés.


Certains s'étaient davantage
transformés que d'autres. Oui, Willard aurait été preneur de quelques rides de
plus pour retrouver sa main, et M. Wilcox aurait abandonné ses « c'quante
hectares » contre un jour de plus à passer au-dessus du niveau du sol.


« Elle va bien », dit
Jorge. Mentir devenait plus facile lorsqu'on essayait de réconforter les
autres. Mais Jorge n'avait pas fait suffisamment de chemin dans sa nouvelle
moralité pour croire en ses propres mensonges. Marina était pâle et couverte de
sueur, même si elle avait la peau froide au toucher lorsqu'il pressait sa joue
contre cette dernière.


Le sentier s'ouvrit sur un couple
d'ornières qui marquaient une nouvelle route forestière. Ou il pouvait s'agir
de la même route qu'ils venaient de quitter. Protéger Marina avait tant obsédé
Jorge qu'il n'avait pas prêté attention à leur parcours, même s'il avait dans
l'idée qu'ils avaient péniblement progressé à travers la végétation dense
pendant une vingtaine de minutes au moins.


« Attention où vous
marchez », dit l'homme à la combinaison verte, en désignant du doigt le
sol à côté des pieds de Rosa. Un mince câble en métal s'étirait à une dizaine
de centimètres du sol. Jorge songea aux films américains qu'il avait vus où le
fil de détente déclenchait un piège fait de pieux acérés qui perforaient
quiconque se trouvait sur leur passage, ou qui faisait détoner un grossier
assemblage d'explosifs.


L'homme avait dû lire sur le
visage de Jorge, parce qu'il dit : « Vous inquiétez pas. C'est qu'un câble
de signal, pas un piège. Je ne tue que si j'ai pas le choix. »


Jorge pensa aux corps qu'ils
avaient laissés à la ferme. La plupart des gens ne sauraient jamais où se
trouvait la ligne au-delà de laquelle ils seraient capables de tuer, mais elle
était fine et presque invisible. Ce qu'il y avait de plus horrible là-dedans,
c'était qu'on pouvait la faire surgir entièrement par accident.


Le soleil n'était pas un accident.
Il se trouvait juste là, à faire ce que fait un soleil, sans se soucier des
hommes au-dessous de lui.


Rosa passa avec précaution le pied
au-dessus du câble, et elle le regarda, pétrifiée de peur, alors que Jorge le
passait à son tour. L'homme en combinaison plongea ses mains gantées dans un
épais enchevêtrement de vignes rouges – « un sumac vénéneux »,
dit-il –, et il en retira un bout de corde dissimulée qui descendait de
quelque part dans les arbres au-dessus. Il balança son poids contre cette
corde, et la végétation qui entravait le chemin forestier s'écarta en deux, en
s'accompagnant du crissement d'une poulie au-dessus de leur tête. La porte en
métal avait été si astucieusement camouflée que si Jorge avait tourné la tête
pendant quelques secondes, il n'aurait pas été capable de la localiser si on la
fermait à nouveau.


L'homme les pressa d'entrer par la
porte, passa lentement et méticuleusement en revue la route et la forêt
environnante, puis entra après eux avant de fermer la porte. Ils se trouvaient
dans un camp faisant corps avec les arbres et les rochers et qui était
construit avec un tel génie que Jorge doutait que même un avion volant à basse
altitude pourrait le détecter. À supposer même qu'il y ait encore des avions
qui volaient. Il n'en avait pas vu un seul depuis les tempêtes solaires.


Rosa agrippa son bras, et elle
sentit alors le front de Marina. « Sa fièvre s'est aggravée.


– Emmenez-la dans la maison »,
dit l'homme en combinaison verte, en faisant un geste en direction d'un érable
massif dont les branches pendaient à faible hauteur. Une structure était
construite à l'intérieur, flanquée de gerbes d'écorce au point de se fondre
avec l'arbre. De fines entailles luisaient ici et là en guise de fenêtres. Deux
abris de plus petite taille, couverts d'une toiture en étain rouillé, se
tenaient dans une zone dépouillée qui comportait un jardin et un enclos, où des
poules et des chèvres s'affairaient à gratter le sol.


L'homme les mena dans leur montée
d'une rangée d'échelons en bois qui étaient cloués entre deux branches.
L'épaisse porte en bois se trouvait à deux mètres cinquante du sol ; il
l'ouvrit et fit signe à Jorge. « Pouvez-vous la porter ? Tendez-la-moi si
vous ne pouvez pas. »


Jorge ne voulait pas que ces mains
gantées touchent sa fille. « Je peux le faire.


– Comme vous voudrez »,
dit-il en pénétrant dans la maison dans l'arbre.


Rosa chuchota :
« Peut-on lui faire confiance ?


– Il aurait pu nous tuer sur le
sentier, ou se contenter de nous laisser passer, dit Jorge. Et puis il m'a
laissé garder le fusil.


– Pourquoi ce gringo
bizarre nous aiderait-il ?


– Tous les gringos ne sont
pas comme M. Wilcox. Il y a quelques êtres humains parmi eux.


– Je n'aime pas ça.


– Avons-nous le choix ? Nous
devons laisser Marina se reposer et récupérer. Et si elle a la maladie
solaire… »


Aucun des deux ne voulait
envisager cette idée. Avant que Rosa puisse répondre, l'homme pointa la tête
par la porte. Il avait retiré le masque, mais sa bouche restait camouflée par
ses moustaches et sa barbe touffues. « Hé, vous autres, vous venez ou quoi
? »


Jorge donna à Rosa son sac à dos
et le fusil, plaça Marina en équilibre sur son épaule gauche, et gravit les
échelons. À son étonnement, l'intérieur de la maison dans l'arbre était
spacieux et clair, les fenêtres étant placées pour que le soleil l'éclaire au
maximum. L'homme retira ses gants et les plaça sur une étagère qui contenait
également un assortiment d'outils, deux pistolets, une paire de jumelles et une
lanterne au kérosène.


« Posez-la là-dessus »,
dit l'homme, en désignant d'un geste un assemblage de couvertures au sol. Jorge
pensa un instant que l'homme allait lui tendre la main, et il se demanda s'il
allait la lui serrer. Mais l'homme tourna son attention vers une vieille radio
reposant sur une table taillée à la main, et il se mit à triturer les boutons.


Rosa déplissa les couvertures, les
renifla, soupçonneuse, et laissa Jorge poser Marina parmi elles. Cette dernière
battit des cils et ouvrit les yeux, et Jorge fit de son mieux pour lui sourire,
mais il avait l'impression que son visage était comme gravé dans du bois.
« Hola, tomatilla, comment tu te sens ?


– Où est-ce qu'on est ? dit la
fille, d'une si petite voix que Jorge dut se pencher en avant pour distinguer
les mots.


– En lieu sûr, dit Rosa, en
endossant immédiatement le rôle de gardienne.


– Tu vas devoir tirer sur
quelqu'un d'autre ?


– Non, il n'y a pas d'homme malade
ici. Ils étaient tous là-bas à la ferme de M. Wilcox.


– Mais moi aussi je suis malade.
Est-ce que je vais être comme eux ? »


Rosa regarda Jorge, qui se pencha
en avant et l'embrassa sur le front. « Non, tu as juste une petite fièvre.
Nous allons nous reposer et après nous reprendrons notre chemin.


– Notre chemin vers où ?


– Chut, pequeña tomatilla,
tu n'as pas à te soucier de ça.


– Où il est, mon poney ?


– Il broute de l'herbe tendre. Lui
aussi, il se repose, en attendant que tu ailles mieux.


– Il y a de l'eau dans ce
garde-manger », dit l'homme en combinaison, et Jorge s'avança jusqu'à une
couverture en laine suspendue à un câble. Il écarta la couverture et dévoila un
petit placard qui comportait des étagères remplies d'aliments, certains en
boîtes, d'autres dans des bocaux en verre, avec des sacs en toile de jute qui
dépassaient des étagères du haut. Le garde-manger était frais et humide, avec
un évier tout au bout, dans lequel de l'eau claire se déversait depuis un
tuyau.


Jorge trouva un bocal en verre
propre à côté de l'évier, et il le remplit d'eau glacée. En regardant par la
fenêtre au-dessus de l'évier, il vit la canalisation en métal partant en angle
dans les rochers, sur la pente se trouvant au-dessus de la maison dans l'arbre,
ce qui permettait à la gravité d'acheminer l'eau issue d'une source.


Cet homme s'était préparé à
quelque chose du genre de la tempête solaire.


Après avoir ramené l'eau à Rosa,
il rejoignit l'homme à table. Ce fut à peine si l'homme le regarda, déterminé
qu'il était à calibrer la radio, qui était un méli-mélo de tubes en verre, de
câbles et de boutons en plastique, connectés à un alignement de batteries de
voiture.


« Je voudrais vous remercier,
dit Jorge.


– J'aurais dû vous laisser vous
occuper de vos oignons, dit l'homme. Je déteste qu'on vienne trifouiller.


– Ma fille –


– Vous feriez mieux de garder
l'œil sur elle. Possible que le soleil n'en ait pas fini avec ses magouilles.
Ce genre de trucs, ça a tendance à revenir par sursauts. »


Jorge n'avait pas même envisagé
que le pire n'était pas encore arrivé, qu'encore au moment présent il se
pouvait qu'ils soient exposés à cette étrange radiation, quelle qu'elle fût,
qui avait tué la plupart des gens autour d'eux et qui avait transformé les
autres en des tueurs décérébrés. Que ferait-il si Marina montrait une poussée
de violence, si elle devenait comme Willard ou comme un cheval éclopé auquel il
fallait donner la mort ?


Ça n'existe pas, le meurtre
miséricordieux. Un meurtre, c'est un meurtre.


Rosa donna à Marina un peu de
l'eau, et Jorge fut réconforté de voir sa fille la siroter. La sueur sur son
front avait séché et son teint était, en gros, revenu à sa couleur amande
habituelle.


« Y a-t-il eu de nombreuses
tempêtes solaires ? », dit Jorge. Il ne comprenait pas grand-chose à la
science, lui qui avait suivi une filière d'enseignement professionnel pour
apprendre le soudage, compétence qui n'avait pas débouché sur l'obtention d'un
travail, chez lui, à l'époque.


« Difficile à dire, sans
équipement astronomique, dit le vieil homme. Bien sûr, tous ces trucs-là se
sont viandés après la première grande impulsion, lorsque les champs magnétiques
se sont complètement embrouillés. Mais s'ils disaient vrai, il se peut que nous
ayons été frappés par des tempêtes pendant une bonne semaine au moins, avec des
vagues de radiations qui frappaient encore et encore. Pour autant qu'on sache,
il se peut que ce soit encore le cas. C'est pas comme si on pouvait les
voir. »


Jorge pensa à tout le temps qu'il
avait passé dans les champs au fil des semaines précédentes, et il s'interrogea
sur les rayons et les courants invisibles dont il avait pu être baigné. Pire
encore, dans son ignorance, il avait exposé sa famille au danger. Il jeta un
coup d'œil à sa fille blottie dans une couverture grossière.


« Vous vous étiez préparés à
ce désastre ? », demanda Jorge.


L'homme agita une main tout en
continuant de tripatouiller la radio. « À ça ou à autre chose… Ça allait
forcément arriver, un jour ou l'autre. Personnellement, j'avais plutôt parié
sur la guerre nucléaire, avec tous ces crétins à Washington. »


Jorge avait entendu parler des
survivalistes, qu'on dépeignait généralement comme des fêlés bien armés qui
s'étaient barricadés dans des bunkers et qui mettaient les agents fédéraux au
défi de venir les chercher. Mais cet homme-ci ne semblait pas en colère, ni du
style à chercher l'affrontement. Non, il semblait presque heureux que le
monde ait opté pour le chemin du pire.


« Je m'appelle Jorge, et
voici ma femme Rosa, et ma fille Marina. » Jorge ouvrit la paume de sa
main au cas où l'homme voudrait la lui serrer, mais l'homme maintint son
attention sur la radio.


« Vous pouvez m'appeler
Franklin.


– C'est une zone publique, un parc
national, dit Jorge précautionneusement. Je pensais que personne ne pouvait vivre
dessus.


– Ça veut dire que ça appartient
aux gens, pas vrai ? dit Franklin. J'ai payé des impôts. Pendant un certain
temps du moins, jusqu'à ce que je gagne en sagesse et que je me rende compte
que le moindre centime que j'envoyais au centre des impôts serait consacré à
nous tuer tous, d'une façon ou d'une autre. Le gouvernement allait
inévitablement nous faire mourir de faim ou nous lâcher des bombes sur la
tête. »


Un gémissement sourd émana des
haut-parleurs de la radio, et l'homme tripatouilla les épais câbles en cuivre
attachés à l'antenne élancée. Il brancha un microphone manuel et l'enclencha
avec un clic. « Vous me recevez ? », demanda l'homme.


Jorge se dit que c'était bizarre.
Si quelqu'un écoutait sur une autre radio, il n'était probablement pas en train
de planifier une réception. L'homme tourna le bouton, ce qui produisit un
jaillissement désordonné d'électricité statique, un peu comme sur la télé de
M. Wilcox. Il parla dans le microphone à plusieurs reprises, avant
d'abandonner.


« Trop d'interférences
atmosphériques, dit Franklin.


– Vous pensez qu'il y en a
d'autres, là-dehors ? »


L'homme fronça ses sourcils
broussailleux. « D'autres comme nous, vous voulez dire ? »


Jorge acquiesça et jeta un coup
d'œil à Rosa. Apparemment, ça n'avait pas d'importance pour cet homme qu'ils
soient d'origine hispanique, seul comptait le fait qu'ils n'étaient pas des
chtarbés assassins. « Comme nous.


– Oh, difficile à dire, dit
l'homme. Mais vous pouvez miser vos fonds de culotte que le gouvernement des
États-Unis s'est aménagé une douzaine de petits trous de planque aux environs
de D.C.


– La capitale, dit Jorge, pour que
l'homme n'ait pas de doute sur le fait qu'il connaissait ses leçons d'instruction
civique sur les États-Unis.


– Ça ne me surprendrait pas que
ces enfoirés aient été avertis des mois à l'avance et qu'ils aient pris le
temps de s'assurer de vivre en sécurité et dans le luxe. Il y a probablement
déjà une nouvelle bureaucratie en place, en train d'étudier une imposition pour
sucer tout ce qu'il reste aux survivants.


– Vous avez entendu ça sur votre
radio ? »


Franklin ne répondit pas, il se
concentrait plutôt sur la rotation des boutons et sur l'écoute très attentive
du mugissement aigu qui émanait des haut-parleurs. Rosa vint, prit la main de
Jorge et la serra, alors qu'ils contemplaient leur fille en train de dormir.


« Sa fièvre est en train de
passer, dit Rosa.


– Bien, dit Jorge. Il faut que
nous partions rapidement.


– Il faut peut-être pas que vous
vous affoliez et vous pressiez de partir. De ce que j'ai vu de comment les
Flashés se comportaient, vous n'auriez pas l'ombre d'une chance si vous en
rencontriez une meute.


– Nous ne voulons pas vous
ennuyer, dit Jorge.


– J'ai un tas de bouffe et d'eau,
et mes panneaux solaires, et l'éolienne. Comptez pas trouver mieux question
conditions de vie moderne, du moins de ce côté de D.C. ; et puis j'aurais bien
besoin d'un peu d'aide ici pour me préparer.


– Vous préparer ? dit Rosa. Vous
préparer à quoi ?


– Espérons que nous n'aurons pas à
le découvrir. Mais j'ai appris à me préparer au pire, et au pire que le pire,
et au pire que tout. Pour l'instant, on en est à peine au pire. Là-dehors, les
survivants vont pas tarder à se sauter à la gorge les uns des autres, dès
qu'ils se seront rendu compte que les ressources s'amenuisent. Et si quelqu'un
se rend compte qu'ici, en haut, j'ai de l'électricité, une radio et des
ressources, ils vont tous vouloir entrer.


– Pourquoi votre équipement
fonctionne-t-il encore ? demanda Jorge tandis que les doigts ridés et noueux de
l'homme manipulaient les boutons.


– J'ai tout conservé dans une cage
de Faraday, là, à l'arrière, dit Franklin, en indiquant d'un pouce courbé un
endroit à l'extérieur de la cabane. Du métal blindé, ça protège des courants
électromagnétiques.


– Est-ce que d'autres ont cet
équipement ?


– Quelques-uns, dit l'homme. Ceux
qui sont malins. Mais vous avez déjà dû vous en rendre compte, y a pas
franchement une tripotée de gens malins sur cette planète. »


Le gémissement de la radio se
changea en un grésillement, et alors intervint une voix masculine. Elle était
saccadée, britannique ou australienne, et les mots disparaissaient et
revenaient en fondu : « … y a quelqu'un ?… À présent, c'est le moment
de… Environ un survivant pour trois cents morts… Nous avons besoin de…
Situation grave… »


Le signal radio s'aiguisa en un
gémissement strident, puis la voix alarmée de l'homme émergea à nouveau des
parasites. « Situation grave… Je répète, situation grave… »


Alors elle s'estompa et disparut,
comme un fantôme des ondes aériennes émettant un dernier message avant d'être
avalé par un sifflement haut perché, définitif.


« Situation grave… »











 


 


 


CHAPITRE DIX-SEPT


 


Deux des gorilles du Capitaine
flanquèrent Rachel dans une chambre sombre, puis claquèrent la porte.


Pas avec une grande délicatesse,
d'ailleurs, et elle s'irrita le coude sur la moquette. Elle supposa qu'elle se
trouvait dans une chambre à coucher, même s'il n'y avait pas de carré gris en
lequel on pourrait voir une fenêtre. Elle rampa prudemment en avant, en
tâtonnant devant elle, la main tendue.


Elle rencontra quelque chose de
spongieux et recula subitement, horrifiée de ce qu'il pouvait s'agir d'un
corps.


« Il vous en a fallu du
temps », dit DeVontay.


Elle s'assit sur ses genoux en
scrutant en direction de sa voix, mais sans arriver à le voir. « Hé, c'est
vous qui jouez les héros. Ça va, vous ?


– Ouais. Ils m'ont un peu secoué,
mais je pense que ce n'est qu'un jeu pour eux. Ils se sont monté une sorte de
plan à la skinhead, de ce que j'ai pu voir.


– Leur chef, le Capitaine – 


– Le Capitaine. Et puis quoi
encore, bon sang ? Vous vous croyez dans un film de Batman, un truc du genre ?


– Il fallait que je lui donne un
surnom, dit-elle. Au niveau psychologique, ça lui donne une présence moins
menaçante. C'est une sorte d'humour noir, genre comme quand on est sur
l'échafaud.


– Ouais, eh ben, l'humour
d'échafaud, c'est bien sympa jusqu'à ce que le nœud coulant se referme. En
parlant de ça, qu'est-ce que vous diriez de me détacher ? »


Elle s'aventura en avant jusqu'à
trouver l'épaisse colonne de lit en bois, et sa main farfouilla autour de
l'épais rassemblement de nœuds plaqués contre sa peau. « Ce sont les mêmes
que ceux qu'ils ont utilisés pour moi. Va peut-être me falloir une minute pour
les détacher.


– C'est pas comme si j'allais
quelque part. Est-ce qu'il vous ont… fait du mal ? » dit-il à voix basse
tandis qu'elle tiraillait.


À entendre la pause, Rachel devina
qu'il voulait dire « Est-ce qu'ils vous ont violée », mais elle ne
s'y arrêta pas. « Le Capitaine m'a balancé un Flashé au titre de je ne
sais quel test de tordu. Ce mec, il a lui-même le cerveau un peu frit, je
pense.


– Lorsque j'ai entendu cette arme
détoner – » 


L'un de ses ongles se cassa sous
l'effet de l'empressement, en s'accrochant à un nœud. « On ne se
débarrasse pas de moi aussi facilement. Pas avant que je vous amène, Stephen et
vous, jusqu'au Mi'ssippi.


– Où est-il ?


– Je l'ai laissé dans une
cachette, les gorilles du Capitaine l'ont trouvé et l'ont lâché dans la nature,
là, dehors, avec les Flashés. Je suppose que ce type pense que tout le monde
doit réussir une sorte de jeu de survie pour prouver qu'il ou elle est digne.


– Oh merde. Le garçon va bien ?


– On va dire que oui. Je n'ai pas
encore entendu crier. »


Rachel ne voulait pas penser au
pire. La foi exigeait de l'espoir, et l'espoir exigeait de l'action. À
commencer par ces satanés nœuds. « Si seulement je pouvais voir, dit-elle.
Je pourrais peut-être trouver un outil. 


– Le briquet, dit DeVontay. Dans
ma poche.


– Ils ne vous ont pas fouillé ?


– Nan. Ils en ont rien à cirer de
moi. Un sous-fifre noir à un œil, c'est pas franchement une figure qu'on
calcule. »


L'homme connaissait mal son
black-jack, mais elle ne le reprit pas. Elle parcourut sa hanche de la main,
jusqu'à trouver sa ceinture, puis elle glissa sa main le long du tissu de son
pantalon. Elle trouva l'ourlet de la poche et hésita.


« C'est bon, fillette,
dit-il. Y a rien qui va vous manger, là-dedans.


– C'est juste que…


– Vous en causez à personne, j'en
cause à personne. »


Ça la fit sourire en dépit de la
gravité de la situation. Elle plongea sa main à l'intérieur de l'ouverture, en
passant le long de ce qui semblait être une liasse froissée de billets, des
machins caoutchouteux et flexibles qu'elle voyait bien être des Slim Jim, et un
porte-clés. Puis ses doigts heurtèrent la courbe lisse et froide du briquet
Bic, et elle lutta pour le dégager – en attrapant, en passant, le porte-clés.


Après une chiquenaude du pouce,
l'environnement immédiat fut illuminé par une lueur orange tamisée. La flamme
se réfléchissait dans chacun des yeux de DeVontay, plus intensément dans l'œil
de verre. Sa lèvre présentait une petite entaille humide, et une joue était
enflée. Elle toucha doucement sa blessure, et il recula avec un sursaut.


« Vous en causez à personne,
j'en cause à personne, dit-elle en imitant son accent de Philadelphie.


– Je vais bien. Finissez juste de
me libérer, et barrons-nous vite de ce trou d'enfer. »


Elle agita le Bic de part et
d'autre autour d'elle, ce qui révéla une chambre dénudée, comportant un lit
défait, une commode poussiéreuse dont les tiroirs étaient ouverts, et un
placard dans lequel pendait une seule veste de costume. Des vêtements
jonchaient le sol, comme si la chambre avait été pillée. Son impression d'une
chambre dénuée de fenêtre fut confirmée.


« On dirait qu'il n'y a pas
grand-chose pouvant faire office d'outil », dit Rachel. Elle fit tinter
les clés. « Je suppose qu'on va devoir utiliser celles-ci. »


Elle tint la lumière en l'air,
d'une main, tandis qu'elle creusait à l'intérieur du nœud avec la clé la plus
longue. L'auteur du nœud avait dû être boy-scout, parce que, quoique fait à la
main, il refusait de relâcher son emprise. Elle commença à scier les brins de
la corde à l'aide des bords de la clé, ce qui projeta au sol une neigée de
nylon effiloché.


« Et d'ailleurs, pourquoi
vous vous baladez avec des clés ? » demanda-t-elle. Elle avait les doigts
irrités jusqu'au sang, et son poignet lui faisait mal à force d'actionner la
clé, mais elle poursuivit.


« Faut que j'ouvre des
portes. »


Elle éteignit le briquet pour le
laisser refroidir. Son empreinte était gravée dans les rétines de Rachel, avec
ses grosses étincelles qui dansaient dans la soudaine obscurité.


« Vous avez idée de comment
on peut sortir de là ? », demanda-t-elle. Le premier brin de corde céda,
et elle défit le reste du nœud tandis qu'il pliait anxieusement ses avant-bras.


« L'arme est dans mon sac à
dos, où que soit celui-ci, dit DeVontay. Après qu'ils m'ont sauté dessus, je
suis resté inconscient pendant quelque temps. Je n'ai pas trop pu visualiser
l'intérieur de la maison.


– Il y a un verrou intérieur sur
la porte. Ils ne peuvent pas la verrouiller depuis l'extérieur.


– Nous pourrions sortir en nous
faufilant, ouais. Mais s'ils étaient encore en train de jouer à des jeux de
survie ? Il se pourrait qu'il y ait une douzaine de Flashés dans le couloir.


– Nous les entendrions se cogner
contre les murs.


– Peut-être. Et peut-être que ce
type – ce mate-moi-la-classe, le Capitaine – est là à nous attendre avec son
flingue.


– Eh ben, je vois pas d'autre
issue. » La corde tranchée se délia sous ses doigts, et DeVontay tortilla
ses poignets pour se libérer. Il se secoua les mains pour rétablir la
circulation tandis qu'il baladait son regard dans la chambre. Il afficha un
sourire quand ses yeux se posèrent sur le placard.


« C'est juste que vous ne
regardez pas au bon endroit. »


Il se leva en se frottant les
paumes l'une contre l'autre, et elle le suivit avec le Bic. Il écarta la veste
solitaire et leva les yeux vers le plafond. « Faites-moi un peu de
lumière. »


Rachel braqua le briquet dans sa
direction en pensant qu'il avait perdu l'esprit. Stephen se trouvait quelque
part dehors, à la merci de ces tueurs sans âme, et tout ce que DeVontay
voulait, c'était jouer à cache-cache ?


« Ah, dit-il. Ce petit carré,
c'est un accès au grenier. J'ai bossé à injecter de l'isolant dans des plafonds
pendant un été. Et bon sang, j'ai jamais eu de boulot plus chaud.


– Génial. Et donc, une fois qu'on
est arrivés là-haut, on fait quoi ? On attend la fin du monde ?


– Très drôle, haha. Va falloir que
je vous fasse la courte échelle. Aucune chance que vous me souleviez.


– Vous plaisantez ? Vous faites
que, combien – cent kilos ?


– Quatre-vingt-douze. Je n'en
mange pas tant que ça, des Slim Jim. »


Il se campa sur place et joignit
les mains en creux. Rachel hésita, relâcha le levier à essence sur le briquet
et plaça sa tennis dans ses mains. Quelque chose frappa contre la porte.


« Bordel, dit DeVontay.
Magnez-vous. »


Il la propulsa vers le haut, elle
posa une main contre le mur pour s'assurer, et elle tapota le plafond de
l'autre main. Elle trouva l'accès et poussa ; elle le sentit coulisser
avec un rriff de frottement rêche. Rachel tendit les mains et chercha
une prise dans l'air plus chaud de l'ouverture, et elle trouva les solives du
plafond, puis elle resta à pendre un instant, à tester son poids.


« Plus haut »,
murmura-t-elle, et DeVontay contracta ses bras et la souleva. Elle posa un pied
sur la tringle du placard tandis qu'elle se démenait pour atteindre le grenier.
La poussière faillit la faire éternuer et l'isolant du grenier lui provoqua
presque immédiatement une démangeaison de la peau. Elle roula sur elle-même en
faisant attention de garder son poids sur les solives du plafond les plus
résistantes, et elle ralluma le briquet.


« Comment je vais faire pour
vous tirer jusqu'ici ? » dit-elle.


DeVontay leva les yeux et secoua
la tête. « Vous allez pas le faire.


– Je ne peux pas vous laisser là.


– Il le faut. Vous avez jamais vu
un film d'horreur ? La gonzesse blanche bien comme il faut, elle survit
toujours.


– Faites pas votre enfoiré.


– Et ne perdez pas votre temps ici
alors que Stephen a des problèmes. »


Elle le regarda pendant un moment
en évaluant les façons de l'aider à monter. Mais il était trop lourd, et la
tringle du placard était trop fragile. « La commode, dit-elle. Déplacez-la
ici et montez dessus.


– D'accord, mais – »


Quelque chose frappa à nouveau
contre la porte, plus fort cette fois-ci.


D'un geste du bras, DeVontay lui
fit signe de prendre la fuite. Elle étouffa la flamme et vit les fenêtres de
ventilation couvertes de lattes à chacune des extrémités à pignons de la
maison. La plus proche n'était qu'à six mètres de là. Elle avança en rampant,
se cogna la tête une fois, se prit de l'isolant en fibre de verre dans les
creux des coudes et entre les doigts. Lorsqu'elle atteignit les lattes, elle
scruta, à travers, la propriété voisine.


Un Flashé remontait en chancelant
la rue, suffisamment loin pour ne pas constituer une menace. Il ne faisait pas
montre de l'excitation et de l'agitation d'un Flashé qui avait la violence pour
objectif, ce qui voulait peut-être dire que Stephen avait réussi à se cacher
quelque part en lieu sûr.


Ou ça voulait dire qu'il était
déjà mort.


L'idée mit Rachel en colère, et
elle se laissa basculer sur le derrière et leva les jambes, en ciblant du
dessous de ses pieds les fines lattes en bois. Elle frappa des pieds vers
l'avant et plusieurs des lattes volèrent en éclats. Elle donna un nouveau coup
de pied et créa une ouverture plus large. En dégageant de force les éclats du
passage, elle passa la tête par l'ouverture et passa au crible le paysage
environnant.


Aucun mouvement. Même le Flashé
plus haut dans la rue avait tourné vers on ne savait où et était perdu dans
l'une des maisons avoisinantes. D'au-dessous d'elle parvint le bruit d'une
lutte, et DeVontay cria quelque chose.


Son mot suivant arriva clairement
à travers l'ouverture d'accès : « Partez ! »


Rachel descendit en restant
accrochée assez longtemps, à l'extérieur, pour diminuer autant qu’elle le
pouvait la chute jusqu'au sol, qui faisait entre trois et quatre mètres. Ce
n'était pas trop mal en soi, mais ce n'était pas franchement le moment de se
tordre la cheville.


« C'est bien ma veine,
dit-elle. Des roses. »


Les massifs de roses s'étendaient
en bordure autour du flanc de la maison, ce qui voulait dire que Rachel allait
devoir se propulser à une enjambée vers l'extérieur plutôt que de se laisser
simplement tomber au sol. Elle enfouit le briquet dans sa poche.


Quand faut y aller…


Rachel réprima une envie de crier
« Geronimo » lorsqu'elle se lança dans l'air. Elle eut la présence
d'esprit de faire une roulade en touchant terre, ce qui mit l'essentiel de
l'impact sur sa jambe gauche avant qu'elle aille rouler à travers le gazon.
Après avoir retrouvé son équilibre, couverte de bleus mais pas réellement
blessée, elle jeta un coup d'œil autour d'elle pour voir si quelqu'un l'avait
repérée. Elle ne savait pas trop de qui elle devait avoir le plus peur, des
Flashés ou du Capitaine et de ses sbires.


Elle courut du mieux qu'elle le
pouvait avec ses jambes endolories, et elle atteignit  rapidement le
camouflage qu'offrait le fourré d'azalées du voisin.


Bien, tu es libre. Tu peux
abandonner DeVontay et Stephen et t'enfuir en courant. Tu as plus de chances en
te débrouillant seule. Ils ne sont que des poids morts, de toute façon, pas
vrai ?


Elle jeta un regard en direction
des cieux, en s'apprêtant à demander qu'on la guide, mais elle se rendit compte
que les prières ne trouvaient jamais de réponse aussi simple que oui ou non.


Il y avait une raison pour laquelle
Dieu lui avait accordé une vie plus longue. Et cette raison n'était pas
simplement de continuer à survivre. 


Elle avait une mission.











 


 


 


CHAPITRE DIX-HUIT


 


Campbell était encore en train de
fouiller les arbres au bord de la route lorsque la tribu d'Arnoff le rejoignit.


Campbell émergea des bois pour
voir Arnoff asticoter le sac à dos de Pete du bout de son fusil. Pamela, Donnie
et le professeur étaient un peu à la traîne, vu qu'ils vérifiaient avec
circonspection les véhicules sur l'autoroute. « On dirait bien que ton
pote s'est dégonflé, dit Arnoff.


– Quelqu'un l'a eu, dit Campbell.


– Ah ça, pour sûr, dit Donnie. Les
Flashés.


– Ce n'était pas les Flashés. Il
n'y a pas de sang. »


Arnoff s'agenouilla et tira du sac
à dos de Pete l'une des bières tièdes. « En tout cas, il n'a pas abandonné
le navire, sans quoi il n'aurait jamais laissé ça.


– Alors, que s'est-il passé, à
votre avis ? » demanda Pamela, en pêchant une cigarette au fond d'une
poche de sa veste à motif floral. La chaleur la faisait transpirer, et le vent
portait une légère odeur des cités qui brûlaient au loin. Campbell songea à ce
que le professeur avait dit au sujet des quatre cents réacteurs nucléaires qui
entreraient un jour ou l'autre en fusion, mais il était convaincu qu'il ne vivrait
pas assez longtemps pour devoir s'inquiéter d'être empoisonné par les
radiations.


« Névrose traumatique,
tension psychique, dit le professeur. Il se pourrait qu'il ait disjoncté et
qu'il soit parti se paumer quelque part.


– Qu'il se soit transformé en
Flashé, vous voulez dire, dit Arnoff.


– Nous n'avons vu aucun signe
extérieur d'effets latents. Les experts ont prévu que l'événement solaire
serait un phénomène d'occurrence unique.


– Bon sang, il se pourrait qu'une
vieille rombière en chaleur l'ait fourgué pieds et poings liés à l'arrière d'un
de ces vans pour se le taper, dit Donnie, en adressant à Pamela un large
sourire. Vous savez comment sont les femmes.


– Tu la fermes ou je te la
fermerai moi-même. » Elle lui rendit un regard meurtrier, en prenant une
profonde bouffée de sa cigarette, mais sa propre menace semblait la pomper.


Les intestins de Campbell se
nouèrent de frustration, mais il se força à rester calme. Il ne connaissait pas
ces gens. C'étaient des connaissances qu'il s'était faites au gré des
circonstances, des circonstances bien fâcheuses, de plus.


À les fourrer ensemble dans de
beaux draps, la fin du monde rapproche les gens les plus bizarres.


Arnoff s'avança jusqu'à un
camion-citerne BP. La citerne à pétrole argentée réfléchissait la lumière du
soleil, ce qui fit se plisser les yeux de Campbell. Arnoff épaula son fusil et
gravit une échelle en métal, à l'arrière de la citerne. Debout au sommet du
cylindre géant, jumelles aux yeux, il passa toutes les directions au peigne
fin.


« Les Flashés vont le voir,
dit Donnie en vérifiant la chambre de son pistolet automatique. L'heure est à
se tenir à ras de terre, pas à jouer les couillons vainqueurs de médailles d'or
aux Jeux olympiques spéciaux.


– Ferme-la », dit Pamela en
s'asseyant sur le capot d'une Mercedes verte. Un homme était étalé par-dessus
le volant, le corps enflé, avec de la putréfaction le long des bordures de sa
veste de costume et de sa cravate. Campbell se réjouissait que les fenêtres de
la voiture fussent hermétiquement fermées. Il était à parier que l'homme avait
eu l'air conditionné en route et probablement, sortant de la radio, le son
nasillard de quelque titre des Eagles, alors qu'il faisait route pour aller
ratisser de l'argent issu du travail d'autres gens. Moment où la vie lui avait
défini d'autres plans d'avenir.


De grands, de très grands plans.


« Vous voyez quoi que ce soit
? » cria le professeur à Arnoff.


Arnoff abaissa les jumelles et
secoua la tête. « Pas de Flashé, pas de survivants, pas de Pete.


– Quel dommage que nous ne
puissions pas mettre un véhicule en route. Il y a assez de carburant pour nous
faire traverser le pays aller-retour une centaine de fois.


– C'est vous la grosse tête, dit
Donnie en tapant sur le toit d'une Ford Escort. Pourquoi ne nous faites-vous
pas démarrer l'une de celles-ci par court-circuit ?


– Comme je l'ai expliqué, les
véhicules modernes ont des allumages électroniques, des systèmes d'exploitation
informatisés, des batteries à courant alternatif et – 


– Bla-bla-bla, dit Donnie. Tout
s'est fait flasher. Je sais tout ça. Mais le flash est fini, pas vrai ?
Pourquoi nous ne pourrions pas en reconstruire une ?


– Possible, dit le professeur.
Mais il nous faudrait des composants nouvellement produits, ce qui veut dire
des composants manufacturés, parce que tout le système de circuits existant est
grillé. Et il faut de l'équipement de haute technologie et de l'électricité
pour réaliser les composants nécessaires. Cercle vicieux.


– C'est un peu comme avoir besoin
d'un poisson pour servir d'appât pour attraper un poisson, c'est ça ? dit
Donnie.


– C'est un peu ça, oui », dit
le professeur.


Campbell n'avait pas envisagé les
choses avec autant de recul. Quelquefois, la nuit, avant de s'endormir, il
avait eu de petites visions fantasmatiques d'un monde qui se reconstruisait,
tout le monde s'entraidant comme pour le « nettoyons tous ensemble »
après une fête de célébration communautaire. Mais il avait toujours supposé que
quelqu'un – qu'il s'agisse du gouvernement ou de gens issus de quelque partie
non affectée du globe – arriverait un jour ou l'autre à leur secours et
rétablirait tous les services essentiels. Mais s'ils étaient en fait livrés à
eux-mêmes ? S'ils devaient se sauver par leurs propres moyens ?


Et si la civilisation humaine
avait été ramenée à des groupuscules isolés tels que celui de la tribu d'Arnoff
?


Dans ce cas, on l'a profonde.


« Flashé à dix heures »,
dit Arnoff en relâchant les jumelles, de sorte qu'elles se mirent à pendre au
bout d'une corde qu'il avait autour du cou. Il releva son fusil et aligna sa
vue sur le canon.


Donnie sauta du capot de la
Mercedes et courut en direction de la citerne. « Laissez-m'en un peu. Ça
fait trois jours que j'ai pas buté de Flashé, ça commence à me démanger grave.


– Je ne lui tire pas dessus, dit
Arnoff. Je l'observe. »


Campbell se dirigea lentement vers
où le professeur et Pamela se tenaient. La saveur piquante de la fumée de tabac
prévalait sur la puanteur des corps et des feux au lointain.


« Comment vous comprenez tout
ça ? », demanda Campbell au professeur. Il faillit demander son nom à
l'homme, mais le groupe avait l'air de mieux fonctionner sur une base
d'anonymat. Les noms ne semblaient plus avoir d'importance à présent.


« La précarité de notre
condition de survivants, ou les effets géologiques de la tempête solaire
? »


Pamela retroussa les lèvres.
« J'adore quand vous utilisez ces grands mots.


– Un peu des deux, dit Campbell.
Je veux dire, c'est difficile de distinguer les deux, à présent, n'est-ce pas
? »


Donnie se hissa sur l'échelle de
la citerne et monta en direction d'Arnoff, qui était toujours en train
d'observer à travers la lunette du fusil.


« Nous ne pouvons pas être
certains des effets à long terme sur l'environnement, dit le professeur. Mais à
court terme, en termes humains, nous avons perdu notre infrastructure. Nous
avons perdu tous les systèmes qui nous connectaient à l'alimentation, à la
sécurité, au refuge et à l'entraide. Et comme je l'ai dit, s'ajoutent à ça des
problèmes d'origine humaine tels que la radiation nucléaire et d'autres
polluants.


– À l'entendre, ça ne se présente
pas très bien, dit Pamela. Mais bon, je n'ai jamais espéré qu'il y ait un long
terme.


– Mais nous pouvons certainement
nous adapter, dit Campbell, quoique l'argument sonnât creux, même à ses propres
oreilles. Nous sommes intelligents, endurants, adaptables –


– Voilà à quel point nous sommes
intelligents », l'interrompit Pamela en désignant du doigt le haut de la
citerne. Donnie avait ouvert la petite trappe d'accès en métal, et il était en
train d'uriner dans l'ouverture.


Le professeur secoua la tête
devant la sombre cocasserie. « Je pense que les Flashés sont en bien
meilleure position pour ce qui est de s'adapter. Pour autant que je puisse
dire, ils n'ont aucun des fardeaux moraux et ont dix fois plus d'instinct de
survie.


– Avez-vous des théories sur la
raison pour laquelle ils sont devenus violents ? », demanda Campbell, en
balayant du regard, vigilant, les bords de l'autoroute. Arnoff et Donnie
étaient à ce point focalisés sur un Flashé au loin qu'ils n'en auraient pas vu
d'autres s'approcher depuis les bois. Et si Pete apparaissait en titubant en
terrain ouvert, Campbell voulait être le premier à le repérer, afin d'éviter
qu'il ne se fasse descendre par ce fou de la gâchette de Donnie.


« La thérapie par
électrochocs est utilisée pour traiter la dépression, dit le professeur. Tout
le monde pense au film de Jack Nicholson, “Vol au-dessus d'un nid de coucou”,
où ceux qui posent problème se font griller le cerveau, mais elle a des bénéfices
cliniques établis. Au demeurant, le traitement peut également causer de graves
modifications de la personnalité, de la perte de mémoire et une déficience
cognitive. De sorte que les éléments dont nous disposons laissent entendre
qu'une exposition à des champs électromagnétiques cataclysmiques pourrait
causer des résultats variables, en fonction de l'individu.


– Alors je suppose que ça prouve
que je suis une veinarde, hein ? », dit Pamela.


Le professeur plongea la main dans
son sac à dos et en retira une bouteille d'eau en plastique. « À certains
points de vue, nous sommes mieux lotis, dit-il, en dévissant le capuchon et en
prenant une bonne gorgée. Il reste un moins grand nombre d'entre nous pour
consommer les ressources limitées dont nous disposons.


– Que voulez-vous dire par
limitées ? demanda Campbell. Je sais que nous ne pouvons pas construire
d'automobiles, mais nous pouvons en revenir à une société agraire.


– Avec quelles connaissances ? dit
le professeur. Comment récupérons-nous les graines et comment savons-nous
quelles plantes manger ? Comment connaissons-nous le bon moment pour planter ?
Comment construisons-nous des moulins à blé actionnés par des roues à eau pour
moudre le blé en farine ? Nous ne pouvons pas nous contenter d'aller sur Internet
et de faire une recherche Google.


– Sapristi, vous êtes un sacré
rabat-joie, Doc, dit Pamela.


– Je ne vois aucune raison de se
laisser aller à se construire des fantasmes. Une évaluation réaliste de notre
situation, voilà ce qui nous donne la meilleure chance de survivre. »


Campbell fut malgré lui forcé
d'approuver. « Je dirais que le premier truc à faire – après avoir trouvé
Pete, bien sûr –, c'est d'en localiser d'autres comme nous et de former un
groupe plus important.


– Il se pourrait que ce ne soit
pas si sage que cela, dit le professeur. Voyez les problèmes de prises de bec
que nous avons eus avec un groupe aussi réduit. Mettez une douzaine de mâles
alpha désespérés et bien armés en un même lieu au même moment et je pense
qu'ils feraient passer les Flashés pour des pacifistes raffinés.


– Je ne sais pas exactement ce que
vous avez dit, dit Pamela. Mais si vous dites que ce n'est pas très intelligent
de mettre ensemble un tas d'Arnoff et de Donnie, je dirais que vous touchez
juste. »


Les deux hommes se tenaient debout
au-dessus des citernes telles des statues. Arnoff était raide comme un piquet,
les épaules reculées, tenant encore le canon de son fusil aligné sans bouger
sur sa cible. Donnie était avachi, dos voûté, mais il avait également levé son
arme et la pointait dans la même direction qu'Arnoff.


« S'ils tirent, le moindre
Flashé à un kilomètre à la ronde va venir voir ce qu'il se passe, dit le
professeur. Ils semblent réagir à des stimuli tels que des bruits forts et
soudains et le mouvement.


– Ils peuvent pas être débiles à
ce point, dit Campbell.


– Vous ne connaissez pas Donnie,
dit Pamela, il serait capable de le faire juste pour se marrer. »


Un clac-pan étouffé se fit
entendre à l'ouest. Arnoff pivota instantanément son fusil dans cette
direction.


« Un bruit de tir, dit
Campbell. D'autres survivants. »


Campbell s'engagea sur la route en
direction de la citerne, mais le professeur le saisit par le bras. « Souvenez-vous
de ce que j'ai dit. Plus gros ne veut pas forcément dire meilleur. S'il n'y
avait qu'une leçon à tirer de cette ère technologique, ce serait
celle-là. »


Campbell se dégagea d'un coup sec
et s'éloigna, en imaginant ce dont l'autre groupe avait l'air. Pete s'était-il
joint à eux ? Avaient-ils des réserves alimentaires en quantité satisfaisante,
ou des moyens de transport meilleurs que la bicyclette ou les chevaux ? Y
avait-il parmi eux quelques jeunes femmes pour que la race puisse procréer ?


Penser cul à un moment pareil.
Pfffff.


Il résonna un nouveau coup de feu
lointain, et Arnoff se rua à l'autre bout de la citerne et descendit l'échelle.
Le professeur et Pamela rassemblèrent leurs sacs et vinrent à sa rencontre,
mais Campbell enfourcha sa bicyclette, résolu à percer le mystère.


« Et où vous croyez aller ?
dit Arnoff.


– Je suis votre agent de
reconnaissance, vous vous souvenez ? Je fais juste mon boulot.


– Vous voudriez pas plutôt rester
du côté des gagnants ? Mon oreille me dit que ça pue du cul par là-bas.


– Plus qu'une foufoune de gorille,
dit Donnie du haut de la citerne.


– Et comment tu peux bien le
savoir ? dit Pamela.


– Parce que j'ai dormi avec toi,
nan ? »


Campbell était fatigué de la
jacasserie. « Mon ami est là quelque part, et je vais le trouver.


– Votre première responsabilité
est envers la tribu », dit Arnoff.


Campbell contempla le professeur.
« Qu'avez-vous à dire à ce sujet ? »


Le professeur secoua la tête.
« Sélection naturelle. »


Un autre coup de feu résonna,
suite à quoi Donnie poussa un cri de joie et sauta de la citerne à la cabine du
camion pour pouvoir mieux surveiller. Si Donnie était ce qui se faisait de
mieux en matière d'adaptation aux lois de la nature, Campbell n'était pas trop
sûr de vouloir rester dans les parages. Le fruit de l'évolution venait, de
façon bien nauséabonde, de se vider la vessie et de faire partir d'un coup de
chasse d'eau la moindre once d'espoir. 


« Je suppose que certains
d'entre nous n'ont pas la même idée de ce qu'être humain veut dire. »
Campbell pédala en direction des coups de feu.











 


 


 


CHAPITRE DIX-NEUF


 


Se faisant toute petite, Rachel
tirait parti de chaque ombre et chaque buisson tandis qu'elle recherchait
Stephen. Elle n'avait guère envie de quitter la maison où DeVontay était
captif, mais elle ne voyait pas comment un assaut frontal pourrait apporter
quoi que ce soit de bon, vu qu'elle était démunie d'armes et qu'ils étaient
bien plus nombreux. Elle décida d'aller plutôt inspecter la cabane où elle
avait laissé Stephen. Elle trouva la porte ouverte et la canette de Raid de
Stephen gisant sur le sol.


Les sbires du Capitaine avaient
laissé son sac à dos, et elle se le balança sur l'épaule. Les outils de jardin
l'asticotaient, l'air de dire : « Alors comme ça, la violence n'est pas
la bonne réponse, hein ? Alors c'est quoi la question ? »


Mettre la foi en action.


Même si on doit payer un prix
d'enfer.


Rachel ramassa les cisailles
d'élagage. Le boulon qui connectait les deux manches s'était cassé, alors elle
testa l'unique poignée en lui faisant fendre l'air. Elle trouva plutôt
satisfaisants l'équilibre de la chose et le petit crochet en métal à son bout.
Ce n'était pas trop lourd à porter, et elle préférait les possibilités que ça
annonçait à celles de la hache à deux têtes et de la faux plus frêle.


Un coup de feu résonna quelque
part en contrebas sur la route, à deux cents mètres et quelque de là.


Peut-être les sbires étaient-ils
en train de faire la chasse aux Flashés comme on pratique un sport, quoiqu'il
se pût qu'ils soient en train de tirer sur les chiens errants, les vitres de
voiture ou même d'autres survivants. Rachel avait dans l'idée que le Capitaine
avait imposé un protocole quasi militaire pour s'efforcer de garder le contrôle
sur son petit escadron de tordus.


En se déplaçant furtivement
jusqu'à la route, où elle avait une meilleure ligne de mire, Rachel s'accroupit
derrière une Volvo et passa en revue ses options. Si Stephen était en cavale,
il n'était probablement pas parti loin.


À supposer qu'il soit toujours en
vie.


Rachel s'apprêtait à tenter sa
chance et à traverser la rue en courant à toutes jambes lorsqu'elle entendit
des cris et des insultes. Elle jeta un regard par-dessus le capot de la Volvo,
et elle vit deux personnes vêtues de salopettes de camouflage tirer un jeune
homme aux cheveux bruns qui se démenait dans leur poigne.


« Bordel de Dieu, je suis
dans le camp des gentils », dit l'homme. Il avait un peu plus de vingt
ans, ses cheveux étaient lissés par la sueur et il portait un T-shirt sale.


Le sbire de gauche, une femme au
visage émacié, dont la bouche était tordue en une moue vacharde, plaça une main
arachnéenne sur la garde d'un couteau à sa ceinture, et dit :
« Ferme-la ou je t'étripe comme de la poiscaille. »


L'homme s'avachit, de sorte que le
sbire de droite dut lui saisir les bras à deux mains et le tenir droit. Le
tandem le traînait à moitié en direction du pavillon où le Capitaine avait
apparemment établi son quartier général, et où DeVontay restait confiné.


À travers l'érable japonais sur la
pelouse de devant, Rachel pouvait voir la fenêtre en mille morceaux et les
jambes du corps de Miss Daisy pendant du rebord constellé de verre.


« Vous avez de la bière
? », dit l'homme captif. Du poing, la femme émaciée lui donna un coup sec
dans les côtes, ce qui lui tira un chuintement de douleur.


L'homme écarta les coudes d'un
coup, ce qui fit perdre prise au sbire à sa droite. L'homme saisit l'occasion
et commença à s'enfuir, mais la femme glissa sa jambe en avant avec l'élégance
du praticien aguerri, lui faisant ainsi un croche-pied et l'envoyant déraper
sur l'asphalte.


Elle gloussa de rire en se
penchant pour tirer l'homme de la route. « Nous sommes bien entraînés dans
l'art de la douleur. »


L'autre soldat écrasa du dessous de
sa botte la cuisse de l'homme à terre, ce qui fit tressaillir Rachel. Ils
étaient en train de le tabasser comme deux lutteurs de télévision qui avaient
coincé leur proie dans un angle, pendant que l'arbitre avait le dos tourné.
Rachel agrippa la poignée de ses cisailles d'élagage, nouée de colère mais
impuissante. Après tout, les soldats avaient des armes semi-automatiques en
bandoulière dans leur dos.


Les deux sbires étaient si
concentrés sur la tâche de le dérouiller qu'ils ne remarquèrent pas le mouvement
le long du bord de la route. Un jardin à la végétation flétrie se tenait au
coin d'un terrain, clôturé par deux rangées de cordes à linge affaissées,
tirées entre deux poteaux en bois. Le maïs barbu fit un bruit de frottement et
se balança, et une forme voûtée émergea d'entre les rangées. Rachel crut
d'abord qu'il s'agissait d'un autre soldat, vu l'agilité du mouvement, mais la
silhouette portait un anorak souillé et un bas de jogging, et non un équipement
de camouflage.


Un Flashé.


Mais elle eut à peine le temps de
se demander si elle devait crier pour les avertir qu'un autre Flashé sortit du
jardin, une dame d'âge mûr portant un costume de femme d'affaires, des collants
piquetés de trous et une coupe de cheveux fashion emmêlée. Rachel la nomma
inconsciemment « Bridget Jones », sauf que cette carriériste-là
portait un bâton lourd et pointu et non pas un journal. Le maïs bruit derrière
elle, car un autre Flashé encore la suivait, un homme courtaud aux allures
asiatiques qui ne portait pas de chemise.


Rachel fut tout particulièrement
frappée par la façon qu'ils avaient de se déplacer de façon concertée, furtive
et déterminée. Dans la ville, les Flashés étaient sans cervelle et ils
traînaient des pieds, presque comme les zombies représentés dans les films et
les livres, mais sans appétit pour la chair. Ceux-ci, par contre, étaient
semblables à d'ingénieux prédateurs qui se tapissaient dans l'ombre, puis
surgissaient par surprise, pour délivrer une forme de destruction bien à eux.


L'homme à terre vit les Flashés et
il se poussa le long du pavé sur le dos en essayant de ramener ses pieds sous
lui. Cependant, les soldats ne lui permirent pas de s'échapper. La femme lui
sauta genoux en avant sur la poitrine tandis que l'autre soldat l'encourageait.
« Le Capitaine va l'adorer, celui-là », dit-il.


Rachel contourna la Volvo pour
s'approcher. Le Flashé le plus proche se rua à travers l'étroite bordure
gazonnée jusqu'à la route. Il y avait trois semaines de cela, il s'était
peut-être agi d'un vendeur d'assurances sorti faire son jogging du matin, mais
il s'agissait dorénavant d'une machine à tuer et non plus d'un guerrier de
l'exercice physique.


« Lâchez-moi, bande
d'enculés, dit le jeune homme qui luttait sur l'asphalte. Il y a des Flashés
qui arrivent. »


La femme soldat pouffa à nouveau
de rire, et Rachel se demanda si elle avait été d'une certaine façon affectée,
elle aussi – si, peut-être, les Flashés étaient en train d'évoluer et les
humains survivants de se dégrader, jusqu'à ce que tous se retrouvent unis en une
mésentente violente et muette.


Le Flashé en jogging couvrit la
distance en un clin d'œil et se jeta sur le dos de l'homme soldat en faisant
remonter de ses poumons un grognement. Ils tombèrent en avant, tous les quatre
enchevêtrés en pile, tandis que les autres Flashés entraient en scène.


La femme soldat s'extirpa en
roulant et essaya de libérer son arme calée contre son épaule, mais Bridget
Jones était sur elle comme un requin sur un bébé phoque. Bridget Jones donna un
grand coup de son tuteur, qui atteignit le soldat sous le menton, produisant un
chlac de brisement d'os que Rachel put entendre.


Le Flashé sans chemise se joignit
au premier dans son assaut sur l'homme soldat, tandis que le captif luttait et
bousculait pour se libérer de la pile. Rachel put voir la peur et la
détermination dans ses yeux.


C'est un survivant.


Rachel sortit de derrière la Volvo
et elle leva son arme de fortune. L'homme avait dû penser qu'elle aussi était
une Flashée, parce qu'il se remit sur pied en hâte et s'engagea dans la descente
de la rue, avant que Rachel ne crie « Par là ! ».


Le gars courut dans sa direction,
et Rachel le croisa en se dirigeant vers les Flashés. Même si les soldats
faisaient partie du groupe qui avait essayé de la tuer, Rachel ne pouvait pas
les laisser se faire mutiler.


En fin de compte, nous sommes
toujours du même côté. Tout juste.


La femme soldat avait suffisamment
récupéré pour tirer son couteau de son fourreau. La lame luisit au soleil
pendant l'espace d'un instant, puis elle la planta dans l'abdomen de Bridget
Jones. La Flashée émit un euurk humide, à peine prononcé à voix haute,
mais elle continua d'attaquer, alors même que se répandait une floraison rouge
sur sa veste blanche protocolaire.


Rachel frappa l'asphalte de la
pointe métallique courbée de ses cisailles d'élagage. « Venez les
chercher », hurla-t-elle.


Les deux Flashés agrippant l'homme
soldat se tournèrent en direction de Rachel, en grognant, les yeux brûlants,
froids, de quelque haine cachée.


Ce fut alors qu'ils firent un truc
bizarre.


Ils se regardèrent l'un l'autre,
comme s'ils communiquaient par télépathie, et le Flashé sans chemise resserra
sa poigne sur la gorge du soldat tandis que celui-ci se débattait en vain pour
atteindre son fusil. L'autre, le Flashé en jogging, s'écarta brusquement du
groupe et courut en direction de Rachel.


Elle eut à peine le temps de se
rendre compte du soudain changement tactique que le Flashé fut sur elle. Elle
fit fendre l'air à la poignée des cisailles depuis la position de celles-ci à
côté de sa hanche, peu résolue et apeurée à l'idée de faire couler le sang. La
partie en bois de la poignée rebondit contre le bras du Flashé comme si elle
frappait du caoutchouc, puis le Flashé la saisit.


Son haleine puait comme du fromage
avarié, alors qu'il refermait des mains rudes sur sa gorge. Vus de près, ses
yeux brûlaient d'une malveillance liquide, la lave en remous d'un volcan caché.
Elle lui expédia un coup de pied au tibia, mais il ne réagit pas à la douleur.


Rachel n'avait jamais suivi de
cours d'autodéfense. Hormis les plaquages qu'elle avait pratiqués en jouant au
football avec les garçons du voisinage à Seattle, la plupart des coups qu'elle
connaissait étaient tirés de films. Mais elle découvrit que ce n'était pas si
simple que ça, quand celui qui voulait vous tuer ne respectait pas le script.


Sa gorge serrée lui faisait mal,
la pression des doigts étranglant comme un goulet le flux du sang vers sa tête.
Sa vue se fit floue alors que le Flashé la soulevait de la chaussée en la
tirant contre lui. Elle avait les bras lourds et sa prise sur les cisailles se
relâcha.


Elle entendit un homme crier
« Recule, fils de – », et alors le Flashé fut ébranlé par un coup à la
tête. L'étreinte mortelle se relâcha suffisamment pour que Rachel aspire de
l'air à pleins poumons et retrouve son équilibre.


L'homme qui avait échappé aux
soldats balança un coup de poing au Flashé, mais ce dernier fit un bond en
arrière, comme s'il avait découvert la technique de l'esquive. Mais tandis
qu'il avait l'attention détournée, Rachel marmonna une prière d'excuses et
mania en une rotation la poignée des cisailles.


La pointe en métal creusa un trou
profond en bas du crâne du Flashé, ce qui ouvrit dans la chair un orifice qui
révéla une boursouflure rouge de muscles nus et de cartilage. Du sang gicla de
la blessure.


Donc ils saignent, tout comme
nous.


« Frappe-le encore »,
dit l'homme qui virevoltait juste au-delà des bras tendus du Flashé.


Rachel songea aux bleus qu'elle
allait arborer façon collier pendant la semaine à venir, puis elle fit pivoter la
poignée en bois par-dessus sa tête en la saisissant des deux mains et, en un
grand mouvement, elle abattit l'embout arrondi sur le dessus du crâne du
Flashé, à l'image du Samson biblique qui se tenait debout, les eaux philistines
jusqu'aux genoux, à faire virevolter la mâchoire ensanglantée d'un âne.


Le craquement écœurant transperça
les bruits de grognements et les cris alors que les deux autres Flashés
rouaient les soldats de coups.


Le Flashé commotionné resta un
instant à chanceler, puis il pivota et regarda Rachel. Le feu dans ses yeux fit
place à un air de confusion endolorie, et Rachel se demanda s'il se pouvait que
ses coups aient débranché quelque câble dans sa cervelle – comme si elle
l'avait en quelque sorte réinvesti d'une certaine humanité, à coups de maillet.


« Il vaut mieux le frapper
encore, dit l'homme. Il ne faut pas prendre ces monstres à la légère.


– Tu ne tueras point », dit
Rachel.


L'homme la regarda et secoua la
tête. Derrière lui, la femme soldat enfonça son couteau dans la Flashée Bridget
Jones une seconde fois, ce qui ouvrit dans le torse de celle-ci une nouvelle
entaille brillante. Un petit bout d'intestin rose pointa en dehors de la veste
en coton, mais la Flashée ne sembla pas s'en rendre compte. Elle expédia son
petit poing dans la figure de la femme soldat, ce qui lui fracassa le nez et
envoya voler une dent.


« Tirons-nous de là »,
dit l'homme, en saisissant la main de Rachel et en la tirant en direction de la
cour d'une maison avoisinante. Le geste lui rappela trop DeVontay, et elle se
dégagea.


« Il faut que je reste,
dit-elle. J'ai des amis ici. »


Le visage de l'homme se plissa de
rancœur, puis il saisit l'arme de Rachel et poussa cette dernière en arrière.
« Peut-être que toi, tu ne tueras pas, mais pour sûr, grand Dieu, moi je
vais le faire. »


L'homme balança la lame contre la
tempe du Flashé et cette fois, l'individu s'effondra tel un coureur après un
marathon. Un coup de feu résonna et il jaillit de l'épaule du Flashé sans
chemise un abondant flot de sang ; il continua malgré tout à attaquer.


« Je ne vois aucun ami aux
alentours, dit l'homme à Rachel. Venez.


– Par là, dit Rachel, en désignant
du doigt la maison où DeVontay était toujours captif.


– D'accord », dit-il. Il
s'accrochait à lui l'odeur rance de la vieille bière, et ses yeux injectés de
sang laissaient penser soit à un manque de sommeil, soit à une profusion
d'alcool.


Rachel se lança dans une course,
avec l'homme juste derrière elle, cramponnée aux cisailles maculées de sang.
Lorsqu'ils eurent atteint le massif de buissons travaillés, Rachel le fendit et
se dirigea vers la cour latérale où une clôture en bois élevée offrait la
possibilité de se cacher. Ils s'accroupirent derrière celle-ci, juste au moment
où un autre coup de feu survenait, puis un autre encore.


« Tu es nouvelle dans le
coin, dit l'homme en essuyant la sueur de ses sourcils graisseux.


– Je ne suis là que depuis
l'Après, dit-elle.


– L'Après ? »


Elle haussa les épaules et leva
les mains pour désigner le monde. « Ces histoires de fin du monde. Merci
de m'avoir sauvée tout à l'heure. Moi, c'est Rachel.


– J'm'appelle Pete, dit-il entre
deux halètements d'exaltation. C'est juste un conseil, mais tu devrais les
passer à la trappe, les Dix Commandements. Il y en a au moins cinq qui ne
s'appliquent plus désormais.


– C'est comme ça que j'ai été
élevée. Ce n'est pas quelque chose qu'on peut allumer ou éteindre comme une
lampe électrique.


– J'imagine. C'est pas comme si
j'en savais quoi que ce soit. Un seul dimanche matin passé à l'église
catholique, j'en suis sorti avec assez d'horreurs infernales pour toute une
vie.


– Comment t'ont-ils trouvé ?


– J'avançais à vélo sur
l'autoroute, je me suis arrêté pour inspecter une voiture, et c'est là que ces
héros oubliés m'ont sauté dessus et ont dit que le Capitaine voulait me voir.


– Le Capitaine ? Ouais, je l'ai
rencontré. » Comme ça, le Capitaine avait un grade. Elle plongea la main
dans son sac à dos et trouva la petite bouteille de Nembutal que le pharmacien
lui avait donnée. Ses doigts s'en écartèrent en glissant jusqu'à rencontrer une
bouteille d'eau, et elle tira celle-ci du sac et la passa à Pete.


Il dévissa le capuchon et le
balança dans les herbes, puis il prit une grande gorgée, reconnaissant.
« C'est quoi leur problème, à ces types ?


– Je ne peux pas l'affirmer avec
certitude, dit-elle. Mais je pense qu'ils sont restés bloqués dans le bunker un
peu trop longtemps et qu'ils se sont mis à se faire des idées bizarres. Le
Capitaine pense qu'il pourrait contrôler les Flashés juste à condition de leur
enseigner le respect de la hiérarchie.


– Eh bien moi, je suis un civil
pur et dur. Alors, c'est quoi le plan ?


– Est-ce que par hasard tu aurais
vu un petit garçon, où que ce soit ? Environ dix ans, les cheveux en bataille,
portant peut-être une poupée ?


– Je crains que non.


– Eh bien, c'est ça mon plan.


– Pas franchement meilleur que le
mien. Je m'apprêtais à trouver un bar et à glisser quelques sous dans la
machine à karaoké pour chanter “Your Cheatin' Heart” jusqu'à l'heure de
fermeture. »











 


 


 


CHAPITRE VINGT


 


« Des navets », dit
Franklin.


Jorge faillit répondre en
espagnol, mais il se souvint de sa promesse. « Hein ? »


Franklin tira du sol une sombre
motte de tiges végétales, mettant au jour la racine ronde et dorée. « Le
navet, c'est la nourriture de survie idéale. Ça pousse presque tout au long de
l'année, les racines restent en réserve le long de l'hiver, et ça contient à
peu près toutes les vitamines dont on a besoin. »


Ils se trouvaient dans le potager,
à un coin du camp. Parce qu'il avait travaillé à la ferme Wilcox, Jorge savait
combien les saisons de pousse étaient raccourcies dans les montagnes de Blue
Ridge, de même qu'il en connaissait le climat lourd et humide. C'était la
raison pour laquelle le placement du jardin le laissa admiratif, en ce qu'il
permettait qu'entre presque intégralement la lumière du soleil en plein jour,
alors que la majeure partie du camp de Franklin demeurait voilée par les
arbres.


« Vous vous y connaissez,
question conception de plans, dit Jorge.


– Non, c'est juste que depuis tout
le temps que je suis dans le coin, j'ai compris deux ou trois trucs. » En
les tordant, il arracha de la tige les feuilles jaunissantes qui l'entouraient,
et il les balança dans l'enclos des chèvres, où la bique aux cornes courtes les
aspira entre ses mâchoires.


De larges feuilles de doubeurres
et de citrouilles recouvraient l'une des extrémités du jardin, et des haricots
à rames traçaient un chemin sinueux le long d'un treillis de bâtonnets. Le maïs
était déjà en épis, et des mouches voletaient autour de ses barbes dorées.
Court mais abondant, un verger dense de pommiers et de poiriers se tenait de
l'autre côté de la petite maison et cachait presque par son ombre un van Ford
marron, dont les roues était ôtées. Le dessus du van était couvert de panneaux
solaires, et Franklin avait ouvert la porte arrière pour montrer à Jorge les
alignements de batteries qui stockaient l'énergie collectée.


« Pour réaliser un truc comme
ça, il faut… » Jorge chercha le mot exact tout en tirant la binette entre les
rangées pour ramener de la terre fraîche autour des racines des navets.
« Être un visionnaire.


– Beuh non, dit Franklin.
N'importe qui pouvait voir ça arriver, à part ceux qui portent des œillères. Je
faisais partie du Réseau de préparation, j'enseignais aux gens comment se tenir
prêts, mais ça n'a pas été d'une grande utilité. L'être humain, c'est marrant
comme espèce, Jorge. Pour moi, ils sont aussi marrants là-bas au Mexique qu'ici
dans le nord. »


Jorge avait peu songé à ses frères
et sœurs dans le Baja, ou à sa mère dans leur petite maison surpeuplée. Il ne
savait trop s'il leur souhaitait une mort rapide et miséricordieuse, ou s'ils
étaient, à ce moment même, en train de fuir les gens que Franklin avait nommés
les Flashés.


« Si ça s'est produit partout
dans le monde, comme l'a dit votre gars à la radio, alors je suppose que ce
n'est pas si marrant que ça », dit Jorge, en s'appuyant sur la binette et
en regardant au loin, par-delà la crête montagneuse. Les sommets les plus
proches brillaient à pleines couleurs du vert profond de la fin de l'été, mais
l'horizon était drapé de nuages loqueteux d'allure spectrale.


« C'est ce qu'on voit quand
les villes brûlent, dit Franklin. Profitez de cet air frais tant que vous le
pouvez.


– Ces Flashés brûlent les choses ?


– À dire vrai, je sais pas si ce
sont les Flashés ou le gouvernement. Ça m'étonnerait pas pour un sou qu'ils se
soient tenus prêts à exploiter toute opportunité qui se présenterait. Des
astéroïdes gigantesques frappant la terre, des attaques terroristes nucléaires,
un basculement des champs magnétiques terrestres. À quelques-uns, malheur est
toujours bon. »


Même si Jorge ne s'intéressait
guère à quelque genre de politique que ce fût, il ne voyait pas ce que le
gouvernement des États-Unis aurait à gagner à détruire son propre territoire.
Ce ne fut pas la première fois qu'il se demanda si Franklin n'avait pas passé
trop d'années seul, avec rien d'autre que ses rêves fous, sa paranoïa et son
côté visionnaire obsessionnel.


Rosa les appela à la rejoindre
depuis l'embrasure de la porte de la maison. Marina se tenait à côté d'elle,
drapée dans une couverture. Elle avait toujours l'air pâle et ses cheveux
étaient humides de sueur, mais elle parvint à faire un petit signe faible avant
que Rosa ne la ramène à l'ombre.


Jorge décida de poser la question
qui n'avait cessé de le déranger : « Monsieur Wheeler, vous êtes à
l'évidence un homme qui aime être seul et ne dépendre de personne. Dans ce cas,
pourquoi donc nous aidez-vous ? »


Franklin plaça les navets dans un
panier en bois, par-dessus quelques tomates et de petits choux rouges.
« Il fut un temps où je vivais là-bas, dit Franklin, en désignant
vaguement les montagnes d'un geste de la main. Exactement comme n'importe qui
d'autre. J'avais un boulot dans la conception industrielle, à enrichir les gens
riches ; je me suis trouvé une charmante petite femme et j'ai fondé un foyer.
Je ne me suis jamais fié au gouvernement, et j'ai eu quelques problèmes à cause
de choses que j'écrivais sur Internet. Tout ce qu'ils racontent sur la terre de
l'homme libre, c'est un ramassis de conneries. On est libre qu'autant qu'ils
veulent qu'on le soit. »


Alors pourquoi votre propre
famille n'est-elle pas là ? Pourquoi accueillir la mienne ? 


Mais Jorge se dit qu'il valait
mieux se contenter d'écouter, alors il ramena son attention aux herbes qui
bordaient les carottes en touffe. De plus, Franklin semblait s'apprêter à péter
un coup de gueule.


« Le gouvernement m'avait
sous surveillance, dit Franklin, qui ne travaillait plus à présent et restait
simplement agenouillé dans la poussière sombre, le regard tourné vers là où
résidait le passé,  juste hors de portée de vue. Simplement parce que
j'avertissais les gens de ce qui allait nous péter à la gueule. Après le 11
septembre, la Sécurité nationale est devenue à peu près la force la plus
puissante à Washington, vu qu'elle glissait ses doigts tout visqueux dans la
moindre poche, le moindre fonds de campagne, et la moindre loi du Congrès. La
dernière chose que veuille quelque gouvernement que ce soit, c'est que la
vérité arrive au grand jour. Selon les moments, on me considérait comme un
partisan de la suprématie blanche, un musulman radical, un néonazi, un
communiste et même un espion suédois – comme si on pouvait imaginer la moindre
foutue raison pour laquelle la Suède aurait besoin de nos secrets.


– Vous avez été arrêté ?


– Ils voulaient juste que je
m'éclipse. Même avec toutes ces nouvelles lois qui leur permettent de flanquer
n'importe qui en prison à jamais et sans procès, ils savaient qu'en m'arrêtant,
ça attirerait l'attention, et qu'alors davantage de gens trouveraient mes sites
Web. Alors, d'une certaine façon, que je me mette à vivre planqué, c'était ce
qu'il y avait de mieux pour moi comme pour eux. Ça ne me dérange pas d'être un
martyr, mais je veux que ce soit pour une raison juste, et la raison juste
n'était pas encore arrivée. » 


D'un grand geste, Franklin désigna
de ses doigts noueux et calleux le monde au-delà. « Et maintenant, la
raison juste est arrivée, mais y a plus d'Internet. »


Jorge resta précautionneux.
« Donc vous voulez qu'on vous aide à répandre la parole au sujet de votre
camp de survie ? Si vous nous aidez, nous pouvons en aider d'autres ?


– Grand Dieu, non, dit Franklin.
C'est trop tard pour tout ça. Je ne suis même pas en train de vous aider. C'est
juste que je ne peux pas laisser cette petite fille mourir. »


Jorge se rendit compte que le
vieil homme avait bel et bien un fond charitable derrière sa façade méfiante et
antisociale. « Nous vous en sommes reconnaissants, et nous vous promettons
de travailler dur pendant que nous sommes ici, et de partir dès que vous nous
le demanderez. »


Franklin sembla ne pas avoir
entendu. « Ma petite-fille, Chelsea, avait l'âge de Marina quand elle
s'est noyée. »


Du fait de ses propres
inquiétudes, Jorge se représentait bien la douleur de l'homme. « Je suis
vraiment désolé de l'entendre.


– Je travaillais sur le camp, déjà
à l'époque, en utilisant un réseau de fournisseurs pour me procurer tous ces
panneaux solaires, ces éoliennes, ces citernes à eau et tous ces trucs-là. Je
soupçonne que le gouvernement me tenait à l'œil. Bordel, je ne savais pas
lesquelles de ces choses qui me volaient au-dessus de la tête étaient des aigles
et des vautours ou bien des drones de surveillance. Ils en font d'une taille
d'insecte, à présent – enfin, ils en faisaient, je veux dire. »


Jorge préleva sur un chou cavalier
une chenille vert citron et l'étudia pendant un instant avant de l'écraser entre
ses doigts. « Pourquoi vous ont-ils laissé venir ici s'ils savaient ?


– Comme je l'ai dit, ça m'a fait
sortir de la scène. J'avais prévu d'amener ma famille ici, mais lorsqu'on en
est arrivé là, ma femme m'avait quitté et mes enfants et petits-enfants m'avaient
classé sans appel dans le fichier des vieux grincheux tarés. À la seule
exception de mes petites-filles, Rachel et Chelsea. Rachel, c'est une
chrétienne vraie de vraie, elle se conduit de la façon que le Christ nous a
enseignée plutôt que de la façon dont ces idiots de politiciens prêcheurs
disent aux gens qu'ils devraient se comporter. Vous êtes religieux ? »


Jorge avait appris aux États-Unis
à toujours dire qu'il était baptiste, en particulier dans le Sud, mais il ne
vit guère de raison de mentir à Franklin. « J'ai été élevé comme
catholique, mais nous ne sommes pas souvent allés à l'église, ces derniers
temps.


– Ça ne fait pas de mal de croire
en quelque chose de plus gros que vous. Il faut juste s'assurer que ce soit
quelque chose de céleste, et non quelque chose d'humain, parce que le genre
humain n'est pas plus gros que n'importe lequel d'entre nous. Le genre humain
n'est pas plus gros que la vie. Ça a exactement la taille de la vie, et ça lui
fait mal au cul de l'admettre. »


Jorge essayait de comprendre ce
que ça signifiait lorsque Franklin en revint à son histoire, ayant apparemment
pour habitude de sortir des méditations fortuites mais de les laisser tomber
tout aussi vite. « Rachel était la seule qui ne pensait pas que j'étais un
taré de survivaliste. Elle disait que Dieu avait besoin que le monde prenne fin
pour qu'il puisse se renouveler en un lieu meilleur, tout comme Jésus avait dû
mourir sur la croix afin de sauver l'âme de tous et de toutes. Je suppose que
ça a quelque chose de réconfortant, vu que tous les prédicateurs de la fin du
monde exploitent la peur pour collecter des fonds. Elle avait même fait
renaître quelques-uns de mes vieux sites Web, en leur donnant des noms
différents.


– A-t-elle eu des problèmes, elle
aussi ? » Le soleil était plus bas dans le ciel à présent, et il profilait
des ombres à travers le  camp.


« Elle avait à peine commencé
lorsque Chelsea est morte. » Franklin ravala en déglutissant l'amertume du
souvenir. « Elles étaient au lac, toutes les deux, et Rachel s'est tournée
pendant une seconde – elle devait aller se soulager. Et quand elle est revenue,
elle a trouvé Chelsea étendue, visage dans l'eau. »


Jorge voulut offrir ses
condoléances, mais il décida qu'il serait plus respectueux et approprié de
garder le silence. Les coutumes étaient différentes aux États-Unis, mais se
taire fonctionnait dans toutes les langues.


« Dans un mètre d'eau. Mais
c'était une bonne nageuse. Ils ont fait ça pour envoyer un message. »


« Ils » ? Cet homme
pense-t-il réellement que le gouvernement aurait noyé sa petite-fille ?


Franklin cracha dans la poussière
et se dressa, se frotta les mains et ramassa le panier. « Et donc c'est à
ce moment-là que je suis venu ici, dans les hauteurs. Votre femme est bonne
cuisinière ? Je me débrouille, mais je fais des choses simples.


– Elle faisait la cuisine pour M.
Wilcox le week-end.


– Bon, c'est pas du gueuleton de
riche, mais c'est propre, pas empoisonné et ça se sent vraiment au goût. Alors
faisons-en notre ultime souper, façon Cène. »


Jorge suivit Franklin vers la
maison en se demandant s'ils devraient partir bien avant que leur hôte ne
pourrait le souhaiter.











 


 


 


CHAPITRE VINGT ET UN


 


« Bordel de Dieu ! »


Campbell fit un écart sur sa
bicyclette et évita de peu le petit garçon. Le pneu avant frappa la bordure et
la bicyclette fit une pirouette, envoyant Campbell valser à travers la chaussée
jusque dans les herbes bordant la rue.


Campbell avait pédalé en direction
des coups de feu, en se disant que c'était l'endroit où il avait le plus de
chances de trouver Pete, et la première sortie de l'autoroute l'avait conduit à
passer devant une station-service et à entrer dans un quartier de type classe
moyenne. Il avait ralenti, en espérant ne pas se faire descendre ni attaquer,
mais il s'était préparé mentalement à toute éventualité, sauf à celle qui
s'était présentée.


Son coude le lançait et ses genoux
étaient écorchés, mais il ne semblait pas avoir d'os brisé. Sa première pensée
fut qu'il se pouvait que le gamin fût un Flashé, ce qui aurait expliqué
pourquoi il se serait élancé en courant dans la rue en direction de la
bicyclette.


Mais le garçon se tenait
simplement là, à regarder Campbell, une poupée lui pendant mollement d'une
main.


Ce n'est à coup sûr pas un Flashé,
sinon il me sauterait dessus tant que je suis à terre.


Campbell s'assit, sa chemise
trempée par le bris d'une bouteille d'eau dans son sac à dos. « Salut,
toi », dit Campbell de sa voix la plus amicale, comme si leurs chemins se
croisaient sur un terrain de jeu plutôt qu'au milieu de l'Apocalypse.


Le gamin ne dit rien, se
contentant de serrer sa poupée dans ses bras. Il semblait avoir dans les dix
ans, un âge auquel la plupart des gamins trimballaient des gants de base-ball,
des iPod et des Gameboy plutôt que des poupées. Mais il avait probablement vu
des horreurs que même les plus violents des jeux vidéo n'avaient jamais portées
à l'écran.


« Tu vis dans le coin
? », demanda Campbell, même si la rue semblait aussi morte que toutes les
autres qu'il avait traversées au fil des dernières semaines.


Ne s'était-il passé que quelques
semaines depuis les éruptions solaires ? On avait l'impression que le monde
était d'ores et déjà couvert d'une grande couche de poussière.


La tête du garçon eut un léger
mouvement nerveux, en lequel Campbell vit un signe de dénégation.


Du regard, Campbell passa au
crible les maisons qui s'alignaient de part et d'autre de la rue, les voitures
vides stationnées çà et là le long du trottoir et dans les parkings, un autre
quartier qui avait été pris par surprise lorsque la catastrophe avait frappé.
De la chair humaine était en train de se putréfier et de se décomposer derrière
ces portes closes.


Campbell fouilla dans son sac à
dos et en tira une barre de céréales. Il la déballa et resta figé, à la tendre
au garçon. Il avait l'impression d'être une parodie du pervers type, qui gagne
la confiance d'un gamin avec une gourmandise. « T'as faim ? »


La tête eut un nouveau mouvement
nerveux, et des yeux défiants le scrutaient depuis le dessous de la casquette
de base-ball des Carolina Panthers.


« Que dirais-tu de décamper
de sur la route, avec moi, dit Campbell. Il se pourrait qu'il y ait des
méchants aux environs. »


La lèvre inférieure du garçon
trembla. « Les mé… méchants ? »


Ah. Donc tu connais les Flashés.
Et pourtant, d'on ne sait quelle façon, tu es toujours en vie.


« Viens par là, hors de la
route, dit Campbell. Tu peux peut-être m'aider à réparer mon vélo. »


La jante avant était
irrémédiablement voilée, mais Campbell fit semblant de contrôler l'état du
vélo. Se détendant un peu, le garçon s'approcha de quelques pas et Campbell
mordit dans la barre de céréales, en la mâchant ostensiblement.


« Mince, j'ai oublié qu'elle
était à toi, dit Campbell dans une grande bouchée d'avoine enrobée de miel. Tu
n'as qu'à prendre l'autre moitié. J'ai pas la gale ni de méchants
microbes. »


Le garçon faillit sourire. Il
s'approcha encore, en desserrant son étreinte sur la poupée crasseuse, qui
était enveloppée dans un bandana de fortune avec une longueur de fil de laine
autour de la taille pour faire office de robe. Campbell approuva de la tête à
sa vue. « Cette poupée, elle assure, à porter ce costume comme ça.


– Elle n'est pas réelle.


– C'est gentil de ta part de la
protéger des méchants, dit Campbell en vérifiant de part et d'autre de la rue
s'il voyait du mouvement. Tu dois être un super-héros. »


Le garçon secoua la tête de façon
plus vigoureuse. « Juste un garçon.


– Moi pareil. Viens, sortons-nous
de cette rue.


– C'est Rachel qui a fait la
robe », dit le garçon, une fois que Campbell l'eut conduit jusqu'à un
garage abrité qui donnait tout au moins l'illusion d'être protégé. Une Cadillac
modèle fin des années 90 était garée à l'intérieur, chrome méticuleusement
poli, étincelant de reflets dignes d'un miroir.


« Rachel ? C'est ta sœur ?


– Non, elle m'a amené ici après
que ma maman est morte, mais après, elle m'a laissé. On allait au Mi'ssippi
trouver mon papa. »


Sacré nom, quelle salope sans
cœur. 


« Ouais, j'ai perdu un ami
moi aussi. Je suis venu ici à sa recherche. Il s'appelle Pete.


– Moi, c'est Stephen.


– J'aime ce prénom. Si j'avais un
gamin, je l'appellerais comme ça. » Campbell scruta l'intérieur de la
Cadillac, pour s'assurer qu'elle n'était pas occupée. Les clés se trouvaient
sur le contact et elles le soumettaient à la tentation. « Tu as vu qui que
ce soit d'autre aux environs ?


– Après que Rachel est partie, il
y a un type en costume de l'armée qui m'a laissé sortir de l'abri où elle
m'avait caché. Il a dit que j'étais de l'appât à Flashé et que je ferais mieux
de partir en courant. Alors c'est ce que j'ai fait. Je me suis pas arrêté,
jusqu'à ce que tu aies failli me rouler dessus. »


Comme ça, Stephen sait ce qu'est un
Flashé. Je suppose que par les temps qui courent, on grandit vite ou plus du
tout.


« Ce type en costume de
l'armée ? C'était l'un d'entre nous ? Je veux dire, ce n'était pas un Flashé ?


– Je crois qu'il y en avait encore
d'autres comme lui dans une grande maison en briques où est allé DeVontay.


– DeVontay ?


– L'ami de Rachel.


– Tu peux me montrer la maison
? »


Stephen secoua la tête en
étreignant la poupée. « Je ne veux pas que les Flashés me chopent.


– Je promets que je ne
t'abandonnerai pas comme Rachel l'a fait. » Campbell se demanda s'il était
en train de faire la même chose qu'Arnoff leur avait faite, à lui et à Pete :
le réduire à un état de subordonné docile.


« Tu m'emmèneras dans le
Mi'ssippi si je te montre ?


– Bien sûr, Stephen. Tout ce que
tu voudras.


– Alors, c'est d'accord. Mais il
faut que tu emmènes Miss Molly aussi. » Stephen tendit la poupée comme
s'il voulait évaluer la force de l'engagement de Campbell.


« Bien sûr, nous tous. Même
DeVontay, s'il est toujours là-bas. » Campbell parcourut le garage à la
recherche d'une arme. Sur le vélo, il s'était senti relativement en sécurité
parce qu'il pouvait facilement échapper à un Flashé, même si à présent ils
semblaient plus rapides et mieux coordonnés. S'il devait voyager à pied, il lui
fallait disposer d'un moyen de se défendre.


Et le garage n'avait rien à offrir
qui puisse le moins du monde tuer. Le propriétaire de la Cadillac était tout
aussi méticuleusement ordonné que le suggérait l'état de la voiture. De 
vieux exemplaires de Car & Driver étaient coincés dans des
compartiments en plastique sur des étagères en métal. Des outils
électroportatifs étaient disposés en ligne le long du banc de travail en bois,
leurs câbles soigneusement enroulés autour des poignées. À une extrémité de
l'étagère se tenaient des bouteilles d'huile moteur, de fluide nettoyant pour
pare-brise et d'antigel, de même qu'un bidon d'essence. Campbell secoua le
bidon et ce dernier déborda.


Génial. Maintenant, je n'ai qu'à
balancer ça sur un Flashé, craquer une allumette et me tirer. Débarrasser le
monde des Flashés, une torche humaine à la fois.


Campbell posa le bidon d'essence
et se souvint de ce qu'Arnoff avait dit, comme quoi les Flashés adoraient
regarder des choses en train de brûler. Il y avait peut-être quelque chose dans
le court-circuit de leur cerveau qui leur faisait apprécier la simplicité de la
destruction, ou peut-être était-ce quelque désir profondément enfoui de
purification qui survivait dans la persistance fantomatique de leur moi humain.


Dans un cas comme dans l'autre, il
se pouvait qu'il tienne là une façon de distraire les Flashés le temps de
trouver ce qu'il allait faire ensuite.


Alors comme ça, les pyromanes,
vous aimez danser autour du feu — laissez-moi vous l'allumer.


Il dévissa le bouchon du bidon
d'essence et le vida, tout entier, le long du banc. Les vapeurs de l'essence
lui piquèrent les yeux et lui firent tourner la tête. Il balança une traînée
d'essence en direction de la Cadillac, en se demandant si elle allait exploser
comme dans les films.


« Tu t'es déjà fait des
saucisses de Francfort au gril, Stephen ?


– Non, mais mon papa aime faire
des barbecues.


– Très bien, alors tu n'as qu'à
voir ça comme un grand barbecue de jardin. » Campbell s'éloigna d'un mètre
ou deux en se demandant s'il avait renversé de l'essence sur ses vêtements. Il
ne pensait pas qu'il ferait grande impression à Stephen s'il se débrouillait
pour s'immoler lui-même par accident.


Il tira de son porte-revues l'un
des exemplaires de Car & Driver. Sur la couverture figurait une
grosse cylindrée entièrement décorée qui semblait être une Camaro Chevy de 69.
Campbell déchira quelques pages à l'intérieur et tira un briquet de sa poche.
Il alluma le coin de la torche ainsi bricolée.


« Allez, c'est parti »,
dit-il à Stephen, en balançant la torche sur le filet humide d'essence, qui
avait à présent imprégné le ciment. Celui-ci enfla immédiatement en une grosse
flamme lumineuse et se répandit de part et d'autre, mais ils se trouvèrent hors
du garage avant qu'il ait atteint la Cadillac.


Campbell conduisit Stephen à
travers le jardin arrière de la maison, en se demandant si le propriétaire de
la Cadillac ne pouvait être plongé dans son dernier sommeil à l'intérieur. Il
aurait peut-être dû vérifier. Ce n'aurait pas été convenable de brûler la voiture
d'une autre personne sans demander, même si l'avide siroteuse d'essence n'était
plus désormais qu'un dinosaure de plus. 


« D'ici, on va suivre la
route, puis on va contourner la maison par l'arrière, dit Campbell à présent
que le feu de joie crépitait derrière eux, tandis qu'une épaisse fumée
s'élevait en rouleaux dans le ciel.


– Ouais, dit Stephen en tirant
pour libérer sa main de celle de Campbell. Je suis pas un bébé, tu sais.


– Ben, c'est juste que moi j'ai un
petit peu peur.


– Mais tu es un super-héros.


– Ouais, mais pour l'instant je
suis sous mon identité secrète.


– Tu vois cette grande tour ? Par
là. »


À travers les arbres, Campbell
pouvait voir un château d'eau en forme de bulle se dessinant sur fond de nuages
gris acier épars. Le nom de la ville était marqué en lettres noires le long de
sa circonférence, mais la première partie était cachée, de sorte que Campbell
en resta à se demander où diable « -iston » pouvait bien être.


Ils passèrent par-dessus une
clôture qui leur arrivait à hauteur de hanche, Campbell propulsant Stephen
par-dessus après avoir tout d'abord transporté la chère poupée. Les maisons,
alignées en rangs, faisaient face à l'arrière de maisons semblables, et les
espaces entre terrains et clôtures révélaient une autre rue encore, comme si le
voisinage n'était qu'un autre faubourg homogène de plus, avec des drapeaux
américains, des tondeuses à gazon et, de temps à autre, un corps étendu face
contre terre sur l'herbe.


Campbell vit du mouvement derrière
l'une des portes coulissantes en verre, et il se demanda s'il serait judicieux
de vérifier s'il y avait d'autres survivants humains. Mais alors la vitre
explosa, et un Flashé sortit en vacillant, un homme à moitié nu portant une
batte de base-ball en aluminium. Campbell tira Stephen dans l'espace dissimulé
qu'offrait une haie de buis, en couvrant la bouche du garçon pour l'empêcher de
crier. Le Flashé passa à cinq ou six mètres d'eux, en se dirigeant vers le
garage en feu.


« Un méchant, murmura Stephen
après que le Flashé disparut de vue.


– Ouais. »


Ils continuèrent à tracer, avec
précaution, leur route à travers les jardins. Ils parvinrent à un chien mort
attaché à une chaîne. Des mouches vrombissaient autour de la dépouille
boursouflée et la puanteur était insoutenable.


« Pourquoi Rachel t'a-t-elle
laissé ? dit Campbell, détournant ainsi l'attention de Stephen de cette 
scène de mort atroce qui leur rappelait sans ménagement ce qui les attendait
tous.


– Elle est allée dans la maison de
l'homme de l'armée, chercher DeVontay.


– DeVontay, pourquoi est-il entré
?


– Il pensait qu'il y avait des
gens comme nous. Tu sais, des gentils. »


Campbell se demanda à quel point
il était sage de trouver d'autres survivants. Jusqu'ici, il n'avait pas
franchement eu de veine, et il se demandait si des humains pouvaient
réellement, sous la contrainte, travailler ensemble pour le bien commun.


Rien de tel qu'une bonne vieille
Apocalypse pour t'envoyer en orbite toutes ces fumisteries bouseuses sur la
paix, l'amour et la compréhension.


« Voilà la cabane dans
laquelle elle m'a mis, dit Stephen après qu'ils eurent traversé un autre jardin
qui comportait un jardin potager non entretenu. Elle avait promis qu'elle
reviendrait. Mais les gens de l'armée sont venus me laisser sortir de là et ils
m'ont dit de partir en courant, sans quoi j'étais mort. »


La porte de la cabane était
ouverte, et Campbell, sur ses gardes, parcourut du regard les environs ; il se
sentait démuni sans arme.


« Il y a quelqu'un qui est
allé là-dedans depuis que je suis parti, dit Stephen. Ils ont balancé des
outils partout par terre.


– Peut-être que Rachel est
revenue.


– Ou peut-être que ce sont les
hommes de l'armée. »


Ils entendirent un cri à leur
gauche, en direction de la route. Campbell s'aplatit d'un coup ventre contre
terre, et il rampa le long du sol jusqu'à pouvoir voir le combat. Une femme en
tenue militaire se défendait contre un Flashé, et deux corps étaient empilés
autour de leurs pieds.


« Je ferais mieux de l'aider,
dit Campbell. Tu restes ici. »


Stephen saisit l'arrière de sa chemise
lorsqu'il essaya de se relever. « Non. C'était l'une de ceux qui m'ont dit
que les Flashés allaient me choper.


– Mais elle est l'une d'entre nous.


– Si tu l'aides, elle va peut-être
me donner à nouveau aux Flashés. »


Avant que Campbell puisse prendre
une décision, le soldat résolut le dilemme en plongeant bien à fond un couteau
dans l'abdomen du Flashé et en l'éventrant d'un mouvement ascendant, en un
éclat d'argent et une éruption cramoisie. Avec leur ton aigu, les jurons du
soldat allaient probablement attirer l'attention de tout Flashé qui se
trouverait aux environs.


Le garçon observa, subjugué, le
soldat balançant de côté le Flashé mort, et essuyant son couteau sur la jambe
de son pantalon de camouflage. Il n'apparaissait pas vraiment sur son visage
quelque trace de choc ou de surprise. Campbell se demanda si c'était ainsi que
les enfants réagissaient aux scènes de guerre, après que, à force, les
expositions avaient fini par les engourdir.


Bienvenue dans la nouvelle
normalité.


« Où est cette maison ? lui
demanda Campbell.


– Au… au coin de la rue, je crois.


– Bien, on ferait mieux de rester
à l'écart de la rue. »


D'ici à ce qu'ils soient revenus
en rampant dans le relatif isolement qu'offraient les jardins arrière, le
soldat s'était remis et elle avait récupéré son fusil. Campbell ne voulait pas
être dans le coin lorsque les Flashés allaient sortir et que les balles se
mettraient à fuser.


Il s'apprêtait à partir au pas de
course quand une voix féminine interpella « Stephen ! »











 


 


 


CHAPITRE VINGT-DEUX


 


Rachel serra fort Stephen dans ses
bras, peinant à croire qu'il était en vie.


Seigneur, il faut croire que je Te
suis redevable d'avoir à nouveau répondu à ma prière.


Ayant trouvé la porte non
verrouillée, ils se glissèrent dans la maison la plus proche. 


En la parcourant rapidement, ils
la trouvèrent vide, ses précédents occupants ayant apparemment fait en hâte
leur bagages pour partir d'ici, vers on ne savait où, après avoir entendu les
nouvelles d'un étrange phénomène. Pete inspecta le frigo et n'y trouva que des
aliments pourris et une bouteille à moitié vide de Sprite qui avait depuis
longtemps perdu ses bulles, tandis que Rachel découvrait un ouvre-boîte manuel
et servait à Stephen une boîte de soupe au poulet froide. Ils se rassemblèrent
dans la cuisine qui s'obscurcissait, et que gagnait une nouvelle puanteur, du
fait des sardines que Pete mangeait avec ses doigts.


« Vous devez être Rachel, dit
l'homme qui avait apparemment sauvé le garçon.


– Ouais, dit-elle. Qui êtes-vous ?


– C'est mon poto, Campbell »,
dit Pete. Il tapa du poing le bras de Campbell. « On dirait bien que tu
peux pas te débarrasser de moi si facilement que ça. Où sont Arnoff et la bande
?


– Encore là-bas, sur l'autoroute,
ils cherchent la troisième guerre mondiale.


– Ils vont pêcher du lourd, alors.
Il semblerait qu'on ait des Marines free-lance ou un truc du genre aux
alentours. Ils m'ont sauté dessus, sur l'autoroute, ils m'ont fait prisonnier
et… bordel, pourquoi, aucune idée. »


Rachel regarda par-dessus l'épaule
de Stephen et dit : « De l'appât à Flashé. »


Campbell la dévisagea. « Et
c'était quoi cette idée, d'abandonner ce gamin ? Vous avez un poil de jugeote
? »


La poigne de Rachel se resserra
sur les cisailles, et elle les tint en hauteur pour permettre à Campbell de
voir le sang sur l'extrémité métallique. Elle se força à respirer de façon
régulière, pour réfréner la colère qui voulait la submerger. « Nous nous
entendions très bien avant que vous fassiez votre entrée sur votre cheval
blanc, façon cavalerie d'un seul homme. »


Pete rit, mal à l'aise. « Hé,
les potes, on joue dans la même équipe, ici, pas vrai ? »


Campbell haussa les épaules et
baissa les yeux vers le sol. « Désolé. Il faut croire qu'on est un peu
sous tension en ce moment.


– Elle m'a sauvé, dit Pete à
Campbell. Je serais étendu mort là-bas dans la rue, si elle n'avait pas été
là. »


Rachel ignora l'éloge, occupée
qu'elle était à ajuster le costume de Miss Molly. Elle rendit la poupée à
Stephen, qui la recueillit dans ses bras tel un ballon de football.


« Est-ce que tu as blessé
quelqu'un ? demanda Stephen, en désignant les cisailles ensanglantées.


– Non, dit-elle. Juste un
Flashé. »


Ainsi donc, tu as franchi le pas
final. Toutes les créatures vivantes ne sont pas égales aux yeux de Dieu, et il
s'avère que Jésus n'est pas mort pour les péchés de tout le monde.


« Elle fait sacrément du
vilain, avec ce truc, dit Pete, imitant la façon qu'elle avait de manier les
cisailles, en l'exagérant façon home-run.


– Je retiens ça, pour la prochaine
fois que j'aurai besoin de couper la tête de quelqu'un. » Campbell
regarda, à travers les rideaux, les maisons qui les entouraient. « Ce
quartier est aussi mort qu'il en a l'air ?


– Ouais, dit Rachel. Ceci dit, on
a vu quelques Flashés quand on l'a traversé. » Elle désigna du doigt le
filet de fumée qui, s'élevant, planait au-dessus des toitures et des arbres.
« Il y a quelque chose qui brûle.


– J'ai joué les pyromanes pour
faire diversion, dit Campbell.


– On dirait que vous avez trop
bien fait votre travail. La fumée commence à être épaisse.


– En route, tout le monde, dit
Pete. Il y a pas la moindre bière là-dedans.


– Bonne idée, je trouve, dit
Campbell. Je parie qu'on pourrait emprunter des bicyclettes à quelques-uns de
ces bons et loyaux citoyens des environs. »


Rachel ne savait trop si elle
devait se fier à son instinct, embrumé qu'il l'était par la culpabilité. Elle
devrait prendre Stephen avec elle et se diriger vers le nord pour trouver le
camp légendaire de son papy sur la route panoramique de Blue Ridge, même si ces
types allaient lui coller aux basques. DeVontay était probablement déjà mort,
balancé aux Flashés comme dans un remake pervers de la manière dont les Romains
de l'Antiquité balançaient les chrétiens aux lions. Elle se représentait le
Capitaine en train de retrousser les lèvres en un rictus aigre et de pointer le
pouce vers le bas.


« Je ne partirai pas sans
DeVontay, dit Rachel.


– Il a promis qu'il m'emmènerait
chez papa, fit Stephen.


– Les gens vous abreuvent de
promesses comme si c'était de l'eau, dit Campbell.


– C'est un problème qui nous
regarde, dit Rachel, agacée par l'attitude hautaine et bien-pensante de
Campbell. Vous autres, vous n'avez qu'à continuer de… faire ce que vous
faisiez, quoi que ce soit.


– Tout ce qu'on fait, c'est rester
là, debout, à attendre de nous faire dépecer par des Flashés, dit Pete. Ouaip.
On tue le temps.


– D'accord, dit Campbell. Ça me
ferait mal de gâcher ce cheval blanc. Que faisons-nous ? »


Rachel n'était pas trop sûre
d'accueillir cette aide avec enthousiasme. Elle avait eu pour plan de revenir à
la maison, d'attendre la tombée de la nuit, puis de s'infiltrer et de libérer
DeVontay. Elle devait bien reconnaître que ce n'était guère un plan, parce
qu'elle ne savait pas trop où y glisser Stephen.


« Ils ont des armes, nous
pas, dit Rachel.


– Oh merde, dit Pete. Vous ne
croyez pas qu'ils vont nous tirer dessus pour de vrai, quand même ?


– Le moins qu'on puisse dire,
c'est que leur chef est un peu instable. Apparemment, ils étaient terrés dans
un bunker militaire lorsque l'essentiel de la troupe s'est changée en Flashés.


– On peut pas leur reprocher de
devenir un peu marteaux, dit Campbell. Je pense que les éruptions nous ont tous
affectés davantage que nous ne nous en rendons compte. Je parlais à un
scientifique et – 


– Purée, Campbell, l'interrompit
Pete, ce type n'a même pas atteint la voie de la titularisation professorale,
alors j'accorderais pas trop de crédit à ses élucubrations.


– Combien d'autres gens y avait-il,
avec ce type, Arnoff ? » Rachel se demanda s'il y avait autour d'eux
davantage de survivants qu'elle ne l'avait pensé. Peut-être se cachaient-ils
pour la plupart, à zieuter par les fêlures des fenêtres des caves et à attendre
la Seconde Venue.


« Quatre autres, dit
Campbell. Ils se dirigent peut-être par ici, mais je ne me vois pas les
attendre.


– Bon, on ne peut pas se contenter
de rester assis ici à attendre que les Flashés se muent en le je-ne-sais-quoi
qu'ils sont en train de devenir.


– Ou que l'un d'entre nous se
transforme, dit Campbell.


– Je n'aime pas entendre ça, dit
Pete.


– Se transformer en quoi ? »,
demanda Stephen. Rachel avait envie de lui couvrir les oreilles. Et les yeux.
Et d'épargner à ses narines le fumet des maisons en feu et de la chair putride.


« Bon alors, dit Pete, une
pure attaque frontale, style mission suicide. Je suis partant. Par l'enfer, on
va passer coûte que coûte.


– J'ai une idée mais c'est un peu
risqué, dit Campbell.


– J'espère que se pinter la gueule
en fait partie, dit Pete. Je commence à dégriser et la réalité ne me plaît pas
trop. »


Rachel passa les doigts dans les
cheveux de Stephen. Sa chevelure était épaisse comme celle de Chelsea, avec de
petites boucles. Elle ferait tout son possible pour ne pas perdre quelqu'un
d'autre dans cette vie.


« D'accord, dit Rachel. On
écoute.


– Bon, c'est assez facile
d'allumer un feu, dit Campbell. Pas vrai, Stephen ? »


Le garçon acquiesça. « Et les
Flashés aiment ça. Donc nous créons une diversion comme ils font dans les films
de guerre et alors, dans la confusion, lorsque tout le monde est en train de
courir dans tous les sens, nous entrons récupérer votre ami.


– Mais on ne risque pas de blesser
DeVontay en faisant ça ? dit Rachel.


– Je n'ai pas dit que c'était un bon
plan. Vous avez une meilleure idée ? »


Rachel étudia les yeux de Campbell
derrière ses lunettes épaisses et cerclées de noir. Il avait les pupilles
élargies par l'excitation et encerclées d'un bleu gris de la couleur du détroit
de Puget Sound en hiver. Il avait les cheveux ébouriffés et sales, un menton un
peu trop petit en proportion avec ses sourcils et, à en voir ses épaules, il
soulevait davantage de téléphones mobiles que d'haltères. Il était le genre de
type qui n'aurait jamais retenu son regard dans une librairie ou un café, mais
là-dehors, dans l'Après, il acquérait une masculinité et une noblesse plutôt
empruntées.


Ou peut-être était-il en train de
se transformer, de cesser d'être ce qu'il avait été, une victime du façonnage
subtil du soleil.


Peut-être est-ce TOI qui es en
train de te transformer.


Non. Elle était bien convaincue
d'être encore et toujours une bonne chrétienne. Cette petite manifestation de
violence à l'encontre du Flashé avait été justifiée. Le Dieu de l'Ancien
Testament n'avait-il pas été une entité rageuse et belliqueuse avant que Jésus
n'apporte la paix dans le monde ? Si vous tendiez l'autre joue dans ce triste
Nouveau Monde, vous pouviez être sûr de vous la faire bouffer.


« Je suppose qu'on ne peut
pas attendre que d'autres chevaliers blancs arrivent au galop du haut de la
colline, dit finalement Rachel. Si c'est ça que devient l'armée lorsque les
fils du pantin se cassent, peut-être mon grand-père avait-il raison.


– Raison au sujet de quoi ?
demanda Campbell.


– Il dit entre autres que “lorsque
les murs s'effondrent, tout ce qu'il nous reste, c'est l'ennemi en
nous-mêmes”. »


Pete secoua la tête. « C'est
du lourd, comme connerie. J'espère qu'il n'est pas dehors à se promener avec
une hachette.


– Je suis convaincue qu'il est de
ceux qui ont survécu, à supposer qu'il ne se soit pas transformé, dit Rachel.
Il s'était préparé à ça.


– Préparé à ça, dit Campbell. Même
les scientifiques, ça les a méchamment pris de court. Ils s'étaient plutôt
imaginé qu'on avait cinq milliards d'années et quelque avant que le soleil
devienne une géante gazeuse rouge et qu'il nous gobe. »


Pete se pencha en avant, pointa
son cul et lâcha un pet sonore et modulé. « T'en voilà une, de géante
gazeuse », dit-il.


Stephen ricana, et même si Rachel
n'approuvait guère cet humour d'école primaire, elle était soulagée de
constater que le garçon semblait se remettre de son tout dernier traumatisme.


« D'accord, dit Campbell. Le
soleil est en train de se coucher. On ferait mieux de faire ça juste au moment
où il commence à faire noir.


– Suis-moi », dit Rachel en
prenant Stephen par la main. D'un regard par la fenêtre de devant, elle
s'assura qu'il n'y avait pas de menace, même si elle comptait utiliser la porte
de derrière.


Oh, doux Jésus. C'est une blague ?


« Les mecs, dit-elle, je
pense qu'il faut que vous voyiez ça. »


Ils s'amassèrent derrière elle et
l'air fut vicié par la respiration de Pete, chargée de poisson. À l'extérieur,
le coucher de soleil était sombre et enfumé, une note automnale teintant les
chênes et les érables environnants. De vagues rubans d'aurore boréale
louvoyaient à travers l'atmosphère, tels de gigantesques spectres vert fluo.
Les ombres de la nuit se faufilaient sur la longueur des jardins et à travers
les fenêtres des maisons, leur donnant un aspect sinistre qui suggérait que se
trouvaient à l'intérieur de terribles secrets. Mais c'était l'activité dans la
rue qui attira leur attention.


Deux personnes s'occupaient d'un
des Flashés qui avaient chu. Rachel n'en était pas certaine, mais elle pensait
que le corps était celui qu'elle avait frappé avec ses cisailles.


« Des soldats, dit Pete.
Qu'est-ce qu'ils peuvent bien vouloir foutre d'un Flashé mort ? Je les
imagine pas perdre du temps à lui offrir un enterrement digne.


– Ce ne sont pas des
soldats », dit Rachel. Malgré la lumière déficiente, elle pouvait voir que
l'une des silhouettes portait un T-shirt aux couleurs claires et non une tenue
de camouflage, ainsi que ce qui semblait être un pantalon cargo couleur kaki et
des sandales. L'autre portait ce qui semblait être une robe de chambre dont la
ceinture pendouillait, et la touffe de cheveux qui le surplombait pouvait être
celle d'un homme comme d'une femme. Les deux se baissèrent et redressèrent le
corps en position assise. « Oh, bordel, ils ne vont quand même pas le manger
? Me dites pas que ces enfoirés aux yeux luisants sont en train de se
transformer en zombies ?


– Chhut. » Rachel lui lança
un regard dur et fit un hochement de tête en direction de  Stephen, dont
les yeux s'élargissaient alors que se resserrait sa prise sur la poupée.


« Il plaisante juste, dit
Campbell au garçon. Il a lu trop de B.D.


– J'aime les B.D., dit Stephen.
Mes préférées, ce sont les Spiderman.


– Chouette, dit Pete, en essayant
de rattraper sa gaffe. J'en avais quelques numéros dans mon sac à dos, mais je
l'ai perdu quand les soldats m'ont sauté dessus.


– T'as du bol, dit Campbell, en
désignant d'un geste de la main son propre sac à dos sur le sofa. Je me suis
dit que tu les voudrais si jamais j'arrivais à te rejoindre. Je les ai
récupérées à ton intention. »


Pete capta qu'ils s'efforçaient de
distraire Stephen de ce qui pourrait être une découverte totalement répugnante.
Il tapota l'épaule de Stephen et dit : « La première apparition du
Bouffon vert, jeune homme. Et presque en état neuf.


– Plus trop en état neuf, dit
Campbell. Mais tu peux la lire avec la lampe torche. Il faudra juste que tu
mettes la main devant le faisceau pour que personne ne puisse le voir depuis la
rue.


– Trop top ! », dit Stephen,
exactement comme l'aurait fait un garçon normal, un qui n'aurait pas enduré la
destruction, la liquidation totale de sa race, ni vu le monde se transformer en
une terre désolée et hostile. Le cœur de Rachel se serra un tout petit peu,
mais elle n'allait pas s'autoriser la moindre larme de compassion. Elle avait
pleuré toutes les larmes de son corps après la mort de Chelsea et, à l'avenir,
toute crise de larmes devrait se fournir à un nouveau réservoir, encore
inconnu.


Rachel et Campbell plaquèrent leur
nez contre la fenêtre, épaules l'une contre l'autre, et leur respiration
embrumait la vitre. Les deux silhouettes qui s'affairaient sur le Flashé le
soulevèrent alors et le tinrent avachi entre eux, tout comme on verrait un
couple de marins tirer jusque chez lui un comparse saoul.


« Vous croyez qu'ils vont
l'enterrer ? demanda Rachel.


– Ce serait la première fois que
je verrais ça. Mais je dois reconnaître que j'ai passé plus de temps à jouer à
cache-cache avec eux qu'à les observer.


– Ils se déplacent comme des
humains. L'équilibre et la posture sont bons, ils ont des mouvements centrés
sur quelque chose d'autre que la destruction.


– Ouais. Mais si ce sont des
survivants, qu'est-ce qu'ils peuvent lui vouloir, à un Flashé mort ? »


Rachel pouvait penser à quelques
possibilités, parmi lesquelles comptait celle issue du cerveau imaginatif de
Pete – à savoir qu'aurait été franchi le cap du cannibalisme –, mais ça
n'avait pas de sens, parce qu'il y avait encore largement de quoi se nourrir aux
environs. L'hypothèse d'une expérience scientifique était peu plausible, vu
l'effondrement intégral de tous les systèmes académiques, et elle n'arrivait
pas à trouver quelque autre utilité pour un cadavre. « Peut-être sont-ils
en train de nettoyer les rues.


– Vous voulez dire de faire en
sorte qu'il n'y ait pas l'air d'y avoir de Flashé aux environs ? Parce qu'ils
viseraient une sorte de décoration communautaire, ou un truc du genre ?


– Non, pour attirer d'autres
Flashés. Ils sont peut-être en train de faire une épuration, comme des
miliciens. »


Pete balada par inadvertance la
lumière de la lampe torche à travers la salle lorsqu'il tourna une page en
lisant à haute voix pour Stephen. Rachel le réprimanda, craignant que la
lumière n'attire les gens de l'extérieur, tels des papillons de nuit curieux et
obtus.


Au lieu de ça, la paire
d'individus sur la route continua de tirer le corps, en se dirigeant vers
l'est, en direction du feu qu'avait amorcé Campbell. En se répandant, la
conflagration projetait une coloration rougeoyante sur le coucher de soleil,
alors que la fumée tourbillonnait contre le ciel strié de pourpre, comme dans
un tableau dans la tempête de l'enfer. La personne en robe de chambre perdit sa
prise sur le corps, et la robe, s'écartant, révéla de la chair marbrée.


« Je crois que ce sont des
Flashés, dit Rachel.


– Ça n'a pas de sens, dit
Campbell. Les Flashés sont des machines à tuer violentes et décérébrées.


– Nous en avons peut-être gardé
une vision simpliste pour avoir l'impression de les comprendre. » Rachel
n'aimait pas cette réponse, mais qu'avait-elle de pire que la réalité de ces
quelques dernières semaines ?


L'homme au T-shirt se tourna et
regarda directement Rachel, ou, du moins, elle en eut le sentiment. Même à près
de trente mètres de distance, l'aspect de ses yeux, avec leurs paupières
tombantes, lui disait que c'était un Flashé. Il était de taille moyenne, avait
des cheveux coupés en brosse et des chaussures bateau, et il aurait pu s'agir
d'un type en train de nettoyer son allée au tuyau d'arrosage, une bière à la
main, en attendant le coup d'envoi des matchs de football de l'après-midi.


Rachel s'accroupit un peu, en
tirant Campbell vers le bas et en lançant en même temps : « Tout le
monde reste baissé, ils sont en train de regarder par ici. »


Ils s'accroupirent dans la
semi-pénombre pendant une longue minute ; seul subsistait le son de crépitement
du grand feu. Rachel s'attendait à ce qu'on frappe à la porte, ou peut-être à
ce qu'un corps se précipite contre la fenêtre. Elle regrettait d'avoir laissé
ses cisailles dans la cuisine.


Finalement, fatiguée de la
tension, elle écarta le coin du rideau juste assez pour voir les deux Flashés
continuer de descendre la rue en portant leur camarade tombé. Rachel fut
surprise d'avoir une telle pensée, mais ils avaient escorté leurs compagnons
décédés avec une tendresse qui se démarquait totalement de toute la violence
dont elle avait été témoin de leur part.


« Je devrais les suivre, dit
Campbell. Voir ce qu'il se passe.


– Non, dit Rachel. En quoi ça nous
aiderait ? Pour le moment, ce dont nous avons besoin, c'est de sauver DeVontay
et de nous tirer d'ici, avant de nous faire brûler vivants par votre feu.


– On peut tous être des
super-héros ! » dit Stephen, qui semblait être happé par la B.D. au point
que se troublait chez lui la ligne entre réalité et fiction surnaturelle.
Rachel l'enviait presque.


« Bien sûr, fiston, dit Pete.
Un méga super pistolet laser… et y a plus qu'à ! »


Comme pour ponctuer les mots de
Pete, il résonna depuis l'extérieur un crac sec et cassant, qui capta
l'attention de Rachel. Elle pensa d'abord qu'il s'agissait du craquement de
bois que causait la chaleur du feu, mais le Flashé au T-shirt blanc était étalé
dans la rue, par-dessus le corps qu'il avait aidé à porter. Une tache sombre se
répandit à travers l'arrière de son T-shirt.


Un coup de feu.


Un autre retentit brièvement. Le
dernier Flashé se baissa d'un coup et scruta la fumée trouble, puis s'enfuit de
la route en pénétrant dans un jardin en bordure.


« Je parie que c'est le Capitaine
et son escouade de gorilles, dit Rachel.


– Ou peut-être le groupe
d'Arnoff », dit Campbell.


Pete les rejoignit à la fenêtre.
« Chouette. Faisons équipe.


– À ce stade, dit Campbell, je ne
sais pas distinguer les Flashés des humains. Et pas question de me faire
descendre pour avoir la réponse.


– Il a raison, dit Rachel à Pete.
Mais vous autres, vous faites ce que vous voulez. Moi, je vais chercher
DeVontay. » Elle appela Stephen dans l'obscurité du salon. « Prends
tes affaires, mon cœur, et rejoins-moi à la porte de derrière. »











 


 


 


CHAPITRE VINGT-TROIS


 


Au premier abord, le pavillon
semblait abandonné.


Rachel écarta les feuilles
lustrées du rhododendron qui délimitait un bord du jardin. Les fenêtres étaient
sombres, même si la lueur du grand feu au loin se réfléchissait dans les
vitres. L'œuvre de pyromanie de Campbell s'était étendue, et elle offrait au
ciel crépusculaire, à l'est, un encadrement d'un rouge orangé colérique. Des
flammes bondissaient et grésillaient par-dessus les cimes des arbres, projetant
à travers le paysage des stries de lumière. L'air puait la fumée et il était
difficile de respirer, mais Rachel ne put s'empêcher de songer à tous les corps
incinérés, dont les fines cendres flottaient à présent dans ses poumons.


« Sapristi, Campbell, dit
Pete accroupi derrière elle, sur la propriété attenante au jardin du pavillon.
C'est un sacré feu de joie que tu nous as fait là. Question nettoyage, tu
assumes ta part, hein ?


– Peut-être que ces types sont
déjà partis, dit-il.


– Non, dit Rachel. Je ne crois pas
qu'ils se soucient particulièrement de survivre. Ils s'intéressent plutôt à la
guerre.


– La guerre contre qui ? dit
Campbell. Je crois que nous avons pour ainsi dire perdu celle-là.


– Vous ne comprenez pas les
soldats. Il vaut mieux partir en flammes avec gloire que se faire botter le
cul. »


Stephen lui serra fort la main, le
petit garçon roulé en boule sous le feuillage du massif. « Ne va pas
là-dedans.


– Je ne peux pas partir sans
DeVontay. Si je ne suis pas revenue d'ici à quinze minutes, ces types
t'emmèneront jusqu'à ton père. On est d'accord ?


– Euh… Bien sûr, dit Pete. C'est
dans cette direction qu'on va, de toute façon.


– Donc c'est d'accord, dit Rachel.
Je vais allumer un feu au bout, à côté du garage. Ça donnera à tout le monde
une chance de s'échapper avant qu'on perde le contrôle de la situation.


– Vous avez un produit combustible
? demanda Campbell.


– J'ai vu un gril au charbon dans
la cour arrière, avant qu'il fasse noir. Il y avait un flacon de liquide
allume-feu à côté.


– Encore une saucisse
rôtie », dit Stephen.


Rachel pouffa de rire, même si le
son rassurant avait plutôt des airs d'étouffement sur un os de poulet.
« Il va falloir un peu de papier, ceci dit. »


Après un moment, durant lequel
quelque chose de gros fit, au sein de l'incendie au loin, un bruit sec
d'explosion accompagné du ouuach d'un avion de ligne au décollage, Pete
dit : « Et merde. Bon, on peut faire la croix sur le potentiel
d'investissement. » Il ouvrit la fermeture éclair de son sac et fourra
dans les mains de Rachel une pile de B.D. « Bye-bye, l'Araignée. On en
aura vécu de bonnes.


– C'est pour une juste cause, dit
Campbell.


– Le sacrifice, c'est un truc de
naze, dit Pete, mais j'espère bien que ça me vaudra des bons points au paradis.


– Je mentionnerai vos
mérites », dit Rachel, en espérant ne pas avoir des airs de grenouille de
bénitier. Elle avait passé son temps à prier avec ferveur au long de l'heure
écoulée, mais elle n'en avait rien laissé paraître à personne.


Ou plutôt à personne hormis Dieu
et toi-même. Parce que tu n'es pas toute seule dans ce truc.


Elle s'assura que son briquet se
trouvait toujours dans sa poche, puis elle se contracta pour se frayer un
chemin à travers le rhododendron. « Je vais avec vous, dit Campbell.


– Comme ça, il y aurait plus de
risques qu'on se fasse repérer, dit-elle. Et puis il faut que vous veilliez sur
Stephen. »


Elle sentit une forte poigne lui
saisir l'avant-bras. Elle se tourna et vit onduler un incendie dans les verres
des lunettes de Campbell, et par-derrière, ses yeux luisants et déterminés.
« Si tu vas là-dedans, il faut que j'aille avec toi », dit-il.


De la colère brûla en elle, d'une
chaleur aussi brûlante qu'un feu. « C'est pas le moment de nous appliquer
un code de conduite du vrai mec en situation post-apocalyptique. Au cas où tu
n'aurais pas remarqué, ce genre de règles sont pratiquement effacées. Alors ne
nous étale pas tes conneries machistes, parce que j'ai pas eu besoin de toi
pour arriver jusque-là. »


Stephen gigota, avec une
inspiration tremblante, et Rachel regretta immédiatement son explosion de
colère. Elle passa la main dans les cheveux de Stephen et murmura :
« Tout va bien, mon chéri. Je vais chercher DeVontay et je reviens tout de
suite. Promis. »


Pete émit un grognement
d'incrédulité, mais Campbell demeura silencieux. Rachel agrippa la petite pile
de B.D. d'une main, l'autre main tenant ses cisailles. Elle fut frappée de ce
que sa position avait d'incongru. Si elle avait vu quelqu'un bardé comme ceci
dans une vidéo se répandant tel un virus sur YouTube, elle aurait qualifié la
star de ce virus de « super geek taré, voué à tourner en rond à vie dans
son isolement de vieux garçon ».


Appelez-moi donc Jeanne d'Arc. En
ôtant, espérons-le, le chapitre du passage au bûcher.


Un frémissement de lumière
errante, venant peut-être du faisceau d'une lampe torche, sillonna l'intérieur
du pavillon. Au même moment, un coup de vent poussa le feu lointain en une
masse enflée de chaleur, ce qui illumina des colonnes de fumée torsadées dans
leur ascension jusqu'aux cieux.


Rachel pensa avoir entendu la voix
de quelqu'un à travers la baie vitrée explosée. On avait retiré le corps du
rebord de la fenêtre ; il reposait toutefois, au bord du porche, dans l'ombre
du parterre, une masse sombre.


« Bon, alors, souhaitez-moi
bonne chance », dit Rachel en se préparant à courir à toute vitesse le
long du périmètre de la pelouse. Compte tenu de l'obscurité, elle était
convaincue qu'on ne la repérerait pas, mais elle n'avait aucune confiance en la
petite Agence tous risques de Captain America. Il se pouvait qu'ils aient la
gâchette un peu facile, à présent que l'un d'entre eux avait été tué par les
Flashés.


« C'est pas de chance dont tu
as besoin, dit Pete. C'est d'un bon coup de gnôle.


– Bonne chance, dit Campbell, en
serrant son bras en signe d'encouragement. S'il se passe quoi que ce soit, nous
créerons une diversion pour que tu puisses t'échapper.


– Valeurs masculines ?
demanda-t-elle.


– Nan, répondit-il. Rien qu'une
bonne vieille stratégie pour vaincre les méchants par la ruse.


– Attends, dit Stephen. Je croyais
que ces F… quelque chose, les Flashés, c'était les méchants.


– Et ton boulot à toi, c'est de
prendre soin de Miss Molly, lui dit Rachel. Très bien, je me replie et je vous
retrouve ici avec DeVontay, si tout se passe comme prévu.


– Rien ne se passe jamais comme
prévu, dit Campbell. Sans quoi ce serait pas l'Après.


– Ouais », marmonna-t-elle
dans un souffle, puis elle s'élança depuis les arbrisseaux et courut,
accroupie, en gardant la maison à l’œil, et en tenant devant elle ses cisailles
cassées telle une lance de joute de chevalerie.


L'étrange lueur à l'horizon enfla
et se changea en un coucher de soleil perpétuel, et Rachel craignit d'être trop
exposée pour parvenir jusqu'au bout de la maison sans se faire voir. Cependant,
elle traversa rapidement le jardin, et eut tôt fait de se trouver à genoux à
l'extrémité de la maison de laquelle elle s'était évadée. Au-dessus d'elle se
trouvait le rectangle noir de l'accès par lequel elle avait réalisé son évasion
– l'absence de fenêtre de ce côté de la maison la rassurait.


Le gril à charbon sentait la
vieille graisse et la suie, et des cendres étaient empilées autour de ses pieds
rouillés. Mais le bidon d'allume-feu était presque plein, et elle en pulvérisa
contre le revêtement en bois, la senteur pesante du pétrole expulsant de ses
narines les arômes d'incendie. Après avoir abondamment enduit le bois, elle
appuya son arme contre la maison et, tant bien que mal, extirpa le briquet de
sa poche.


Au loin, elle entendit encore
d'autres craquements et grésillements liés à l'incendie qui approchait et, à
nouveau, elle se demanda pourquoi le Capitaine n'avait pas fait quitter la zone
à son unité. Et elle se demanda si DeVontay se trouvait toujours à l'intérieur.


Il va y être.


Parce que tu as BESOIN qu'il y
soit.


Et elle se demanda dans quelle
proportion ce besoin découlait de sa culpabilité à l'égard de Chelsea. Elle ne
savait pas trop quelles étaient ses motivations, mais il était plus facile de
croire qu'elles étaient nobles et justes. Mais les mots de Pete lui
revinrent : « Le sacrifice, c'est un truc de naze. »


Elle n'allait pas perdre. Pas
cette fois.


D'une étincelle, elle donna vie au
briquet et ouvrit l'une des B.D., dont les pages s'écartèrent en éventail. Elle
mit le feu en contact avec un coin et un doigt de flamme grimpa en rampant le
bord du papier, l'encre montrant des couleurs criardes. Elle poussa la torche
en direction des planches humidifiées, et le feu avala goulûment l'essence et
s'élança en un bond le long du revêtement.


Rachel était si subjuguée par la
flamme hypnotique et la façon dont celle-ci semblait planer juste au-dessus de
l'essence que, pendant un bref instant, elle oublia ce qui l'entourait.
Soudain, elle entendit un cri provenant de la rue, et elle tomba instantanément
accroupie derrière le vieux gril à charbon, en espérant que son volume la
camouflerait.


Est-ce que ce sont Stephen et les
mecs ? Qu'est-ce qu'ils seraient en train de faire dans la rue ?


Puis vint le pac pac pac
des coups de feu d'une arme semi-automatique. Une balle griffa la surface du
revêtement en bois à trois mètres et quelque au-dessus de sa tête. Mais elle ne
pensait pas être la cible.


Elle leva juste assez la tête pour
voir une silhouette humaine descendre la rue en courant. Les balles sortant la
saluer saupoudrèrent les arbres de mitraille, alors que la silhouette
disparaissait entre deux voitures garées dans une allée. Elle ne savait pas
trop s'il agissait d'un Flashé ou de quelqu'un échappant en courant aux
tireurs, mais un rire fêlé parvint du bout invisible de la rue.


« Bordel de Dieu, z'avez vu
ce fils de pute courir comme s'il avait des fourmis qui lui remontaient le
fion, hurla un homme à l'accent rural.


– Ne gâchez pas vos munitions,
Donnie », dit une autre voix plus basse, plus calme et plus autoritaire. À
l'entendre, ce ne semblait pas être le Capitaine, même s'il y avait une
similitude dans le ton arrogant de commandement. À ce stade, la langue de
flammes remontait jusqu'au bout de la maison, s'étant étendue au-delà de la
marbrure imbibée de pétrole. Un fin ruban de fumée cheminait vers le ciel pour
aller se fondre avec la gaze au-dessus des têtes.


Rachel contourna en rampant le
coin de la maison, en battant de ses cisailles devant elle, de part et d'autre.
La baie vitrée était grande ouverte, un peu affalée sur ses gonds. Même s'il se
pouvait qu'elle soit visible depuis la rue, elle se demanda si elle ne devrait
pas s'introduire furtivement par la baie brisée. Selon le nombre des sbires du
capitaine qui étaient de service, elle doutait de pouvoir se frayer de force un
chemin jusqu'à la chambre à l'arrière où elle avait été retenue prisonnière avec
DeVontay.


Elle décida qu'il valait peut-être
mieux attendre jusqu'à ce que le feu pénètre la maison et les force à s'enfuir.
Peu probable qu'ils perdraient du temps à libérer DeVontay. 


À supposer même qu'il soit encore
en vie.


Bon, alors, elle avait le choix
entre s'attarder sur la réalité de sa situation ou en revenir à s'appuyer sur
sa foi. Sa foi était toujours là, l'enveloppant de sa toile sirupeuse, la
protégeant et la freinant. Jésus, en Son heure la plus sombre sur la croix,
avait demandé pourquoi Dieu l'avait abandonné, et Dieu n'avait pas répondu.
Elle n'espérait pas plus de réponse en ce moment.


Elle en était presque à trancher
que la maison était bel et bien inoccupée, et elle s'apprêtait à se faufiler
jusqu'à la porte de derrière, lorsqu'une explosion étouffée rugit depuis la
fenêtre ouverte. Quelqu'un tirait des coups de feu depuis l'intérieur de la
maison.


Des cris – des cris humains – dans
la rue furent suivis par des tirs en réplique.


Oh mon Dieu, ils sont en train de
se tirer dessus. Les derniers humains en vie sont en train d'essayer de se tuer
les uns les autres.


Peut-être ne devait-elle pas s'en
étonner. Après tout, c'était leur truc, aux humains, de tuer.


La langue de feu remonta en
léchant le côté du mur et atteignit l'avant-toit et les bardeaux. De la fumée
noire s'élevait, bouillonnante, dans le ciel, tandis que le bois faisait des
craquements et des bruits de bouchon qu'on fait sauter sous l'effet de la
chaleur. La porte arrière s'ouvrit avec fracas et Captain America sortit en courant,
le visage en sueur, brillant dans la lueur rougeoyante de l'éclairage nocturne
que procurait le feu. Deux soldats le suivirent, collés à ses talons, courant
tous trois vers l'arrière de la propriété. Rachel fut soulagée de voir qu'ils
ne se dirigeaient pas vers là où se cachaient Stephen, Pete et Campbell. Un
autre soldat, cette même femme qui avait combattu et repoussé le Flashé dans la
rue, s'extirpa en boitillant de la maison et courut à leur suite, dans le noir.


« Bruening, appela-t-elle.
Johnson. Navaro. Attendez. »


Elle avait à peine atteint la haie
à l'arrière lorsque jaillit de son épaule une giclée de fluide noir. Le coup de
feu résonna une fraction de seconde plus tard, trouvant encore écho entre les
maisons tandis qu'elle s'étalait sur la pelouse dépenaillée, en gémissant et en
se vidant.


« Bordel », lança
Campbell, planqué derrière le rhododendron. Puis, plus fort, il cria :
« Arnoff ! Ne tirez pas. »


Rachel se rendit compte que ce
groupe qui tirait sur les soldats, ce devait être celui avec lequel Pete et
Campbell avaient fait route. Elle resta baissée et se précipita en direction de
la porte arrière. Auparavant, il y avait eu davantage de soldats ; peut-être le
Capitaine les avait-il envoyés en reconnaissance, ou peut-être avaient-ils été
tués par les Flashés.


Ou peut-être étaient-ils amassés à
l'intérieur de la maison, exécutés par leur fou de commandant, victimes de la
fièvre du bunker.


Elle n'avait pas de temps à
perdre. « J'entre », cria-t-elle en direction de Campbell, et elle
fonça alors avec fracas par la porte arrière, en tenant ses cisailles prêtes à
l'action. L'intérieur de la maison était obscur, une rare fumée éventée y
planant et une lumière des plus faibles suintant des fenêtres.


« DeVontay »,
appela-t-elle, restant baissée et se dirigeant vers le couloir, en se cognant
le tibia contre elle ne savait quel meuble dans le noir. Autour d'elle, la
carcasse de la maison murmurait et crissait tandis que se diffusaient les
flammes. Elle n'avait pas beaucoup de temps.


Le couloir était presque
entièrement noir, mais Rachel se souvint de comment filer tout droit jusqu'à la
chambre à l'arrière, où DeVontay et elle avaient été retenus captifs. Elle
flanqua un coup de coude contre la porte fermée, puis elle fit pivoter la
poignée en regrettant de ne pas avoir pensé à emporter une lampe torche.


Elle perçut du mouvement dans la
chambre, alors peut-être n'avaient-ils pas à nouveau ligoté DeVontay au lit.
C'était une bonne chose, parce qu'elle n'avait pas une seconde à perdre. Le feu
rampait par-dessus le toit, en consumant les bardeaux en un rugissement huileux
de pure joie.


Rachel cria son nom à nouveau,
luttant contre la voracité du feu. Les flammes avaient atteint les fenêtres et
assuraient un rétro-éclairage de la maison, en expédiant derrière elle des
bandes frémissantes d'un rouge profond. Une forme était suspendue devant elle,
une ombre noire à forme humaine se dessinant sur fond de cette lueur.


« Viens, DeVontay,
allez », hurla-t-elle en se précipitant vers l'avant et en tendant les
bras pour le saisir. La main agrippa le poignet de Rachel et la tira en avant,
alors que la puanteur d'une respiration fétide se frayait un chemin à travers
la fumée âcre.


« Rachel ? » appela
DeVontay, de quelque part à l'extérieur.











 


 


 


CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


« Par l'enfer, ils sont en
train d'exploser tout ce qui bouge », dit Pete.


Campbell couvrit les oreilles de
Stephen pour le protéger du bruit des coups de feu, un rythme saccadé comme du
maïs soufflé en train d'éclater, et du rugissement de l'incendie. L'obscurité
avait fait place à un clair-obscur.


« Je savais que Donnie allait
craquer, tôt ou tard, dit-il. J'espérais être à des kilomètres d'ici quand ça
arriverait.


– Ça fait trop longtemps qu'elle
est là-dedans, dit Pete. Cette foutue maison est sur le point de s'effondrer
tout entière. »


Stephen émit un couinement de
consternation à cette nouvelle. Campbell aurait voulu flanquer à Pete un coup
dans le bide pour le faire taire, mais Pete était en train de se replier plus
profondément dans les buissons, comme si la végétation pouvait de quelque façon
le tenir à l'abri des balles perdues. Campbell vit un homme sur le toit d'une
maison proche, braquant un fusil en direction de la rue. Il ne pouvait pas en
être sûr, mais il avait dans l'idée que c'était un des soldats en tenue de
camouflage.


« Yee-ho », lança
Donnie, en un cri étiré caractéristique de ses origines sudistes.


Le soldat tira quelques coups en
direction de la voix de Donnie, ce qui lui valut une volée en retour. Le soldat
se pétrifia, sa silhouette se dessinant pendant un instant sur l'horizon
infernal, puis il leva soudain les bras et lâcha son fusil. Il s'écroula à
terre et descendit en roulant la pente du toit, puis disparut de vue.


« Râpé, pour ce qui est de
faire cause commune, dit Pete. On ferait mieux de se tirer de là.


– On a dit à Rachel qu'on allait
attendre.


– Raaaaaachel, gémit Stephen.


– Chut, dit Campbell. On va la
récupérer. » Il se tourna vers l'obscurité derrière lui. « Pete
? »


Mais Pete était parti, il avait disparu
dans les ombres entre les maisons. Campbell jura dans sa barbe. Il n'osait pas
laisser Stephen seul, pas après tout ce que celui-ci avait enduré de
traumatisant. Mais, d'un autre côté, il ne pouvait pas se contenter de rester
assis ici pendant que des gens mouraient – ce n'était pas comme s'il restait
assez de monde pour ne pas se soucier des pertes.


« Stevie, viens, mon
gars », dit-il en agrippant le bras de l'enfant et en le tirant vers
l'avant. Ils firent irruption de la clôture en rhododendrons, s'exposant à la
lumière clignotante de la maison en feu. La maison crachait et rotait tel un
volcan, aspirant l'oxygène de la carcasse en bois pour alimenter la bestiale
furie rouge orangé sur le toit. Personne ne pouvait survivre longtemps en un
tel enfer.


Campbell tira Stephen à sa suite,
tout en courant en direction de la maison. Il vit un homme entrer en courant
par la porte arrière, au moment même où Stephen appelait « DeVontay !


– C'est ton ami ? », demanda
Campbell.


Stephen acquiesça, en plaquant sa
poupée sous son menton et en la serrant fort contre lui. Campbell estima que
DeVontay avait plus de chances d'atteindre Rachel que lui-même. Mais dilemme et
culpabilité lui furent épargnés lorsqu'un visage familier s'avança dans la
lueur du feu.


« Eh bien, dis donc, dit
Arnoff. J'ai comme l'impression que ta mission de reconnaissance a un peu
tourné au cauchemar. »


La veste de chasse d'Arnoff était
entachée de quelque chose de sombre et humide. Son fusil était pointé vers le
haut, la culasse soutenue par le creux d'un coude, et les yeux de l'homme
brillaient d'une fièvre étrange.


« J'ai trouvé Pete, dit
Campbell.


– C'est eux contre nous, dit
Arnoff, en fixant le garçon. Tu es des nôtres ou tu es des leurs ? »


D'un petit coup de coude, Campbell
abrita le garçon derrière lui, en s'interposant entre lui et la folie évidente
d'Arnoff. « J'ai aussi trouvé quelques autres survivants.


– Quelques autres survivants qui
renvoient les tirs.


– Ce sont… Ce sont des militaires.
Ils font du nettoyage de Flashé.


– Eh bien, ils font vraiment du
boulot de merde, dit Arnoff. On a dû voir une cinquantaine de Flashés, tout à
l'heure, près du grand feu. Ils étaient attirés comme des papillons de nuit.
Donnie et moi, on s'en est fait un paquet, mais quelques-uns se sont faufilés
dans l'obscurité.


– Où sont Pamela et le professeur
? »


D'un geste désinvolte, Arnoff
pointa du pouce derrière lui. « Là-bas, derrière, quelque part. Ils nous
auront rejoints d'ici peu. »


Derrière Arnoff, Campbell vit DeVontay
éloigner Rachel de la maison en la tirant, tandis que de la fumée bouillonnante
les suivait et qu'une partie du toit se repliait sur elle-même, tel du carton
trempé. Mais ils n'étaient pas seuls. Quelque chose s'accrocha à Rachel, des
membres qui s'enroulèrent autour d'elle et que DeVontay se débattit pour
repousser.


« Raaa-ra-ra ! » bégaya
Stephen.


Arnoff se tourna en direction du
regard du garçon et regarda l'affrontement à quinze mètres de là. Sans dire un
mot, il dressa son arme et aligna les yeux sur le viseur. Campbell bondit dans
sa direction, braillant de rage, mais l'arme lâcha un claquement de percussion
et une lumière jaune jaillit en un éclair de l'extrémité du canon.


Les trois silhouettes dévalèrent
le porche en roulant, jusque sur la pelouse aménagée. Campbell traversa à
toutes jambes la pelouse, en oubliant Stephen dans sa panique. Quelqu'un se
leva à côté des marches, une ombre se fondant avec les arbres bas et les
fleurs. Arnoff tira à nouveau et la silhouette fut projetée en arrière par la
force de la balle.


« Cesse le feu,
putain », hurla Campbell, en s'attendant à prendre une balle dans le dos
en récompense du mal qu'il se donnait.


Arnoff gloussa fortement de rire –
un bruit qui se combinait en une parfaite harmonie avec le feu qui enflait de
façon folle. Une autre forme s'éloigna en rampant de la pelouse aménagée, et
Campbell reconnut les longs cheveux noirs de Rachel. Son cœur bondit de
soulagement, et ses propres désirs et besoins égoïstes lui donnèrent la nausée.


« Ça va, toi ? », demanda-t-il,
en s'agenouillant dans les herbes couvertes de rosée et en la tirant vers lui.


Elle le regarda avec des yeux
vitreux et injectés de sang, en toussant et en reniflant. « Stephen ?
parvint-elle à demander, alors même qu'elle haletait.


– Il est juste là », dit
Campbell, en désignant du doigt l'endroit où le garçon se tenait, à côté
d'Arnoff. DeVontay se mit debout, derrière le porche, en essuyant son visage de
sa manche déchirée. Sa peau sombre luisait de sueur. « Gaffe à sur qui
vous tirez, dit-il à Arnoff.


– Vous inquiétez pas. Je sais
reconnaître un Flashé quand j'en vois un.


– On se ressemble tous dans le
noir.


– Sans commentaires », dit
Arnoff, en détaillant du regard les toitures à proximité. Stephen traversa, en
courant, la pelouse dépenaillée, tandis que Campbell aidait Rachel à se mettre
sur pied ; le garçon laissa tomber sa poupée, tout à l'enthousiasme de
l'embrasser. DeVontay les rejoignit et plaça un bras protecteur sur l'épaule de
Rachel, ce qui transperça le cœur de Campbell d'un brûlant rayonnement de
jalousie.


« Tu es revenue pour moi, lui
dit DeVontay.


– Je te l'avais dit, dit-elle. Tu
es du genre doute cartésien ?


– Je suis du genre doute
DeVontéen, dit-il. C'est arrivé, qu'on me laisse tomber. »


Campbell baissa les yeux en
direction du Flashé, qui avait une sombre tache rouge au centre du front, là où
la balle l'avait frappé. Ainsi, au repos, le visage rond ressemblait à celui
d'un professeur de maths ou d'un conseiller financier, la quarantaine, pâle, un
pli potelé sous le menton. Le corps rappelait à Campbell l'oncle Frédéric, de
Washington D.C., un lobbyiste qui racontait des blagues politiques qui
n'étaient ni drôles ni perspicaces, et qui semblait toujours récolter le
dernier morceau de poulet rôti lors des réunions familiales. Il se pouvait que
ce Flashé ait été par le passé l'oncle de quelqu'un.


Campbell se tourna vers Arnoff.
« Tu es sûr que ce type était un Flashé ? »


Arnoff haussa les épaules.
« Il y avait plus d'une chance sur deux. »


Rachel et DeVontay portèrent sur
Campbell un regard dubitatif, mais il répondit : « Nous avons tenu
pendant tout ce chemin, alors rejoignez l'équipe des vainqueurs. »


Ils s'éloignèrent de la maison
tandis que les flammes en engloutissaient le cœur et que des vagues de chaleur
sèche frappaient, en bouffées, la peau de Campbell. Le feu s'était efforcé de
se répandre à travers la pelouse, mais la rosée l'avait réprimé, de sorte qu'il
s'était contenté du bois, des plastiques et des tissus qu'il possédait déjà.


Campbell parcourut du regard la
bordure de la lumière de l'incendie. « Pete ?


– Ton ami s'est encore tiré en
courant, dit Arnoff. C'est peut-être pas un si bon ami que ça au final.


– Ce n'est pas sa faute s'il a été
capturé comme prisonnier de guerre, répondit Campbell.


– On ferait mieux de s'éloigner de
cette maison avant que les Flashés ne sortent faire la fête », dit Arnoff.


Rachel tira Stephen contre elle.
« Nous vous sommes reconnaissants pour votre aide, monsieur, mais nous
avons d'autres plans. »


Arnoff fit reposer la culasse de
son fusil contre sa hanche et écarta ce dernier en un angle de quarante-cinq
degrés. « Ma petite dame, je ne sais pas ce que vous avez fumé ces
dernières semaines, mais comme Campbell vient de le dire, il vaut mieux rester
du côté des gagnants.


– Désolé, mon gars, dit DeVontay.
Nous avons promis au garçon de nous rendre dans le Mi'ssippi. Et nos chances
d'y arriver sont peut-être meilleures si on ne doit pas faire route en se
coltinant un cow-boy fêlé de la gâchette. »


Avant que Campbell n'ait pu
s'interposer entre les deux hommes, Arnoff fit un pas agressif en avant.
« Fais gaffe, petit mec, dit Arnoff. Tu commences à avoir de sacrés airs
de Flashé avec ce mauvais éclairage. Il se pourrait que quelqu'un confonde.


– Allez, Arnoff », dit
Campbell, en s'apprêtant à placer une main sur l'épaule de l'homme avant de se
raviser. Arnoff se contractait tel un cobra, et ses yeux sombres avaient un air
froid et reptilien. « Trouvons Donnie et les autres. »


Arnoff se renfrogna, puis cracha
dans l'herbe. « Il y en a au moins un parmi vous qui a un peu de
jugeote. »


Campbell ne savait plus trop à qui
il devait fidélité. Pete était son pote et ils avaient traversé bien des choses
ensemble, mais il y avait de bonnes chances que Pete les fasse tuer tous les
deux. Arnoff, Donnie et les autres avaient pour eux leur puissance de feu, de
même qu'une structure sociale établie, qui offrait une illusion de
civilisation. Rachel, DeVontay et Stephen avaient plus des airs de cellule
familiale que de meute de survie.


Le visage de Rachel, quoique strié
de cambouis sombre, resplendissait d'un rayonnement de bienveillance, aussi
brillant que les feux qui les encerclaient. Campbell savait qu'il s'agissait
pour l'essentiel d'une projection de sa part, de son propre espoir qu'il
trouverait quelque chose d'autre dans l'Après que le simple fait de pouvoir
continuer à respirer. Et elle était, de celles qu'il avait rencontrées, la
première personne de sexe féminin qui avait un tant soit peu le même âge que
lui.


Il faut bien se mettre à procréer,
pas vrai ?


« Faites attention aux
soldats, dit Rachel. Ils sont bien entraînés, lourdement armés, et un tantinet
psychopathes. »


Elle avança en boitillant vers la
rue, soutenue par DeVontay, avec Stephen derrière eux. La maison s'écroula en
une pile de bois d'œuvre calciné, en émettant de son tréfonds bleu un
sifflement, une légère raillerie adressée à la malveillance d'un soleil
lointain.


« On devrait peut-être leur donner
une arme, dit Campbell à Arnoff.


– Te mets pas à essayer de nous
sauver le monde, dit Arnoff. Il n'a pas de futur.


– Bon, alors, c'est quoi le plan ?
Continuer à marcher çà et là, à descendre des Flashés jusqu'à être à court de
munitions ? »


Arnoff vérifia la chambre du
Marlin, tira quelques cartouches d'une poche de sa veste, et les glissa dans le
tube. « En allant de maison en maison, on peut probablement trouver assez
de munitions pour tuer l'intégralité des Flashés sur la planète, et bien plus
encore. Que Dieu bénisse le Deuxième Amendement.


– Je ne suis pas sûr que la
Déclaration des droits reste en vigueur, dit Campbell.


– Peut-être pas. Je me représente
bien une troupe de Flashés siégeant à la Cour suprême en ce moment même. À dire
vrai, je ne saurais pas trop faire la différence. » Du regard, Arnoff
passa en revue les toitures et le périmètre des jardins environnants. À présent
que le feu s'était résorbé et qu'il se consumait doucement, le voisinage avait
retrouvé la quiétude, même si l'holocauste à l'est était en train de s'étendre.


Ils entendirent Donnie au loin,
lançant son cri rebelle de plouc du Sud, qui fut suivi d'une série de
mitraillages à l'arme semi-automatique. Arnoff fit un large sourire.
« Saison de la chasse, dit-il, en se dirigeant en direction de la volée.


– Je vous rejoins dans une minute,
dit Campbell. Quand j'aurai trouvé Pete. »


Arnoff ne se retourna même pas.
« La compassion, c'est une règle du jeu des temps anciens, fiston. Plus la
peine de garder ses bons points. »


Campbell serra les poings de
fureur ; il entendait l'écho de son père si autoritaire, « Tu suis le
programme, point », en ces mots. Fallait-il s'étonner que Campbell ait
toujours fui les responsabilités et rejeté l'autorité ? C'était toujours des
connards qui avaient mené le monde et établi les règles. Ce n'était peut-être
pas si mal que leur pouvoir ait été balayé par quelques spasmes massifs du
soleil.


Campbell abandonna la lueur rouge
et mourante du feu de la maison et pénétra dans les buissons où il avait vu Pete
pour la dernière fois, en fouillant au fond de son sac à dos, à la recherche de
sa lampe torche.











 


 


 


CHAPITRE VINGT-CINQ


 


« T'aurais des Slim Jim
? », demanda Rachel à DeVontay.


Il eut un large sourire ; dans la
pénombre lugubre, on ne voyait de son visage que ses dents et ses yeux.
« Je savais que tu finirais par manger comme il faut. »


Ils avaient passé la nuit dans un
motel de l'alignement de bâtiments, en marchant juste assez loin pour être
raisonnablement sûrs que le flamboiement qui s'étendait ne les atteindrait pas
avant l'aube. Les petites fenêtres du motel étaient placées en hauteur dans le
mur, situées de façon à condamner l'accès tant aux personnes qu'à la lueur du
jour. Le comptoir de la réception avait été abandonné ; cependant, les voitures
garées à l'extérieur de nombre des chambres donnaient l'illusion que les
affaires suivaient leur cours habituel au Parkview Travel Plaza.


Même s'il restait probablement une
heure d'ici à l'aube, Rachel se sentait un peu mieux d'avoir brièvement dormi.
DeVontay avait roupillé le dos contre la porte, le pistolet reposant entre ses
jambes, sur le tapis poussiéreux. Stephen était monté sur le lit jumeau
solitaire avec Rachel et s'était endormi instantanément, et il continuait à
ronfler telle une scie mécanique.


Rachel écarta d'une caresse une
mèche de cheveux de la douce joue du garçon. « Le pauvre bonhomme. Il a
passé un sacré mauvais moment. »


DeVontay lui passa quelques Slim
Jim et une bouteille d'eau tirés de son sac à dos, ainsi qu'un paquet de
crackers au fromage. Elle avait toujours eu une sainte horreur de l'idée de
manger au lit. Elle considérait cela comme un signe de paresse et d'échec
personnel. À présent, rétrospectivement,  sa vision de la morale – bien
coincée, elle l'admettait à présent – semblait bien ridicule.


Elle se demanda quelles autres de
ses visions des choses pourraient changer dans les jours et les semaines à
venir. Elle baissa la tête et dit : « Cher Seigneur, merci pour la
nourriture que nous allons recevoir pour l'alimentation de nos corps, afin que
nous ayons la force de Te servir. Amen. »


La prière fut si automatique
qu'elle ne s'était pas même rendu compte qu'elle l'avait faite à haute voix,
jusqu'à ce que DeVontay ajoute « Amen ». Après un instant, il dit :
« T'es une sacrée bigote, hein ?


– Il ne s'agit pas de bigoterie,
dit-elle, en déchirant avec les dents l'un des snacks à la viande salée. C'est
juste que rien n'est de trop, question aide. 


– Pas de souci. Ma maman faisait
partie du chœur de l'église. Elle était mennonite. Elle me demandait d'y aller
quand j'étais petit, mais ce n'est jamais devenu mon truc. Trop de règles pour
moi.


– Est-ce que tout ça… cet Après…
ça ne te donne pas envie de trouver la paix auprès du Seigneur ?


– Eh bien, ça dépend de la façon
dont on voit les choses. Peut-être que Dieu va nous sauver, ou peut-être que
Dieu est à l'origine de tout ça.


– Ma foi n'a pas fléchi »,
dit Rachel, avec un peu trop de véhémence. L'orgueil était un péché, mais ne
pas affirmer cette vérité était une autre forme d'arrogance. Ou peut-être
s'efforçait-elle simplement de se convaincre elle-même.


« OK, très bien, dit
DeVontay, en tirant encore des snacks de son sac à dos et en déchirant le
cellophane. Est-ce que tu penses que tout ça, ce sont les Révélations qui sont
en train de se réaliser ? La bête à sept cornes et toutes ces merdes ?


– Je n'ai pas une lecture
littérale du Livre des révélations, dit-elle. Je ne pense pas que la bataille
finale va prendre place en Terre sainte ou que l'Antéchrist marche parmi nous.


– Mais il y a quelque chose
là-dedans qui parle de la fin du monde par du feu venu du ciel, pas vrai ?


– Après que le septième sceau a
été ouvert, une grande étoile tombe des cieux et un tiers de la mer se change
en sang. Mais il y a également des tremblements de terre, des sauterelles
dévastatrices et des eaux fétides. Je ne vois rien de cela, et toi ?


– Alors, c'est possible que ce ne
soit pas vraiment la fin du monde ? Juste une phase d'échauffement. »


Elle ne savait pas trop s'il était
en train de la charrier ou pas. Les premiers rougissements de l'aube ôtèrent à
la fenêtre un peu d'obscurité, et Rachel prit conscience de l'état minable du
mobilier dans la chambre. Cela dit, les draps de lit semblaient plutôt propres,
et elle n'était pas en situation de se plaindre. Les toilettes ne puaient pas,
donc ces eaux-là n'avaient pas été viciées par la grande catin de Babylone.


Elle tapota le bras de Stephen,
qui était enroulé autour de Miss Molly. « Tout ce que je sais, c'est que
ce n'est pas fini tant qu'il reste ne serait-ce qu'un être humain, dit-elle.
Nous sommes ici pour prendre soin les uns des autres du mieux que nous pouvons,
pour faire une succession d'actes justes et pour rester au service de la volonté
du Seigneur à notre égard. Nous n'avons pas à le comprendre. Notre tâche, c'est
tout simplement de continuer à nous montrer.


– Donc tu ne vois pas tout ça
comme une confrontation directe du Bien contre le Mal ?


– Les Flashés sont-ils mauvais
simplement parce qu'ils sont de nature destructrice ? Peut-être servent-ils la
volonté du Seigneur tout comme nous.


– Toute chose qui arrive a une
raison, hein ? On dirait l'excuse que les gens nous sortent lorsqu'ils ont fait
un choix de merde.


– Et Dieu nous offre le libre
arbitre afin que nous ayons la possibilité de faire le choix de la bonté, de la
grâce, et du salut. »


DeVontay se releva, en agrippant
le pistolet, et lança un regard par la fenêtre en hauteur. Satisfait, il se
retourna en direction de Rachel, son visage à présent entièrement visible dans
la lumière de l'aube. Il avait l'air en colère, sa peau était tirée par-dessus
sa mâchoire, son front plissé. « Sauf qu'on n'a pas eu le choix, si ? Un
jour, on se réveille et on est en enfer.


– Non, dit-elle. Nous sommes en
vie. » Elle toucha l'épaule de Stephen. « Notre vie a encore une
raison d'être.


– Ah ouais ? Viens voir ça. »


En faisant attention de ne pas
réveiller Stephen, dont les ronflements s'étaient calmés, elle se glissa hors
du lit et rejoignit DeVontay à la fenêtre. À l'extérieur, elle pouvait voir les
environs qui lui étaient restés cachés la nuit auparavant. Il s'agissait d'une
zone commerciale multifonctionnelle, avec quelques bâtiments habitables séparés
par des unités de petite industrie et de petits commerces – une boutique de
fournitures de plomberie, une parcelle clôturée avec des entassements de
poutres en bois et des piles de sciure, et une friperie dans la vitrine de
laquelle on voyait des habits pour bébé.


Mais ce fut l'activité dans la rue
qui attira son attention. Des personnes, des Flashés, étaient en train de
remonter la rue en marchant. Même s'ils paraissaient à peine conscients les uns
des autres, chacun se tenant à au moins un mètre et demi des autres, ils se
dirigeaient dans la même direction. Ils se déplaçaient sans rien de cette
mollesse et de ce manque de coordination qu'ils avaient quelques jours
auparavant, et ils ne semblaient pas avoir particulièrement pour intention de
détruire quoi que ce soit.


« Bizarre », dit-elle.
Ce qui rendait la scène encore plus surréaliste, c'était leur silence absolu.
S'il n'y avait pas eu leurs yeux pétrifiés, ne battant pas des cils, elle
aurait cru qu'il s'agissait de survivants comme eux. Et même encore, à ce
moment, elle se demandait s'il n'y avait pas des Flashés et des survivants qui
partageaient la même rue en une relative harmonie, peut-être après avoir fini
par s'accepter les uns les autres.


« Ça fiche sacrément la
trouille. Où est-ce qu'ils vont ? »


Rachel regarda l'angle des ombres
qui s'étendaient depuis les côtés des bâtiments et depuis les quelques voitures
dans la rue. « Ils se dirigent vers l'est. Là d'où on vient, le grand feu.


– Alors peut-être qu'ils ne sont
pas en enfer, qu'ils ne font que de s'y rendre.


– On dirait qu'ils sont en plus
grand nombre.


– Ces fils de pute ne sont pas en
train de ressusciter, quand même ? »


Rachel faillit faire une blague,
mais DeVontay était visiblement à l'extrême limite de l'explosion. « Quel
que soit l'instinct qui les guide, ça les a amenés à sortir au grand jour. Il y
avait peut-être un paquet d'entre eux qui étaient en intérieur, avant ça.


– À l'intérieur, en train de tuer
des gens, peut-être. N'oublie pas ce qu'ils ont fait.


– Eh bien, peut-être qu'ils ont
changé.


– Ouais, c'est ça. Loué soit le
Seigneur, ils ont vu la lumière. Ce ne sont peut-être même plus des tueurs sans
cervelle. Sortons donc en courant et en chantant Dancin' in the Street
et voyons ce qu'il va se passer. »


DeVontay avait haussé la voix
assez fort pour que Stephen émette un petit cri de confusion. « Maman
? »


Rachel décocha à DeVontay un
regard envenimé et rejoignit en hâte le lit. Elle souleva le garçon du lit et
le tint serré dans ses bras, alors que les draps emmaillotaient ses épaules.
Tout en le berçant, elle murmura : « Chhhut, mon cœur. Tout va
bien. »


DeVontay se mit à fourrer ses
affaires dans son sac à dos, comme s'il se préparait à partir. Stephen finit
par prendre conscience de ce qui l'entourait. « Où… Où on est ?


– Au nord de Charlotte »,
dit-elle.


Il se frotta les yeux d'un poing
crasseux. « C'est près du Mi'ssippi ?


– Plus près qu'hier, dit-elle.


– Je pense qu'on ferait mieux
d'attendre que ça se termine, dit DeVontay en surveillant à nouveau la rue à travers
les rideaux beiges.


– Il n'y a pas plus de sécurité à
faire route de nuit, dit Rachel. Il ne semblerait pas qu'ils dorment.


– Ils ne mangent pas non plus quoi
que ce soit. On pourrait penser qu'ils finiraient par s'épuiser au bout d'un
certain temps. »


Rachel n'appréciait pas d'avoir
cette conversation devant Stephen, mais elle ne voyait pas comment l'esquiver.
« Bien, il faut voir les choses en face. On ne sait tout simplement rien.
Juste après le Grand Flash, ils tuaient à peu près toute chose vivante en vue,
de la destruction aléatoire, des comportements insensés. À présent, ils se
déplacent de façon plus délibérée, comme s'ils étaient en train d'emménager
dans leur nouvelle vie. »


DeVontay écarta grand l'un des
rideaux. « T'appelles ce merdier une vie ? C'est comme si quelqu'un leur
avait ouvert la tête façon citrouille d'Halloween et les avait farcis de barbe
à papa empoisonnée.


– De la barbe à papa », dit
Stephen en se levant sur le lit et en essayant de regarder à l'extérieur par la
fenêtre.


Rachel le tira pour le faire
redescendre sur le lit et lui donna un paquet de crackers. « Il vaut mieux
que tu gardes tes forces. On va devoir marcher beaucoup.


– Pourquoi est-ce mieux de marcher
que de rester ici ? dit DeVontay. On peut se terrer là-dedans, aller vite fait
à une boutique de temps en temps, attendre que tout ça déblaie.


– On n'a aucune idée de ce qu'on
attendrait. Tu crois que l'armée va débouler et nous sauver ? On a déjà vu
comment les choses tournent.


– Alors on devrait trouver ces
types de la nuit dernière – Campbell et les autres – et faire bande commune
pour avoir plus de chances de les repousser en combat.


– Les Flashés sont bien plus
nombreux que nous. Je ne crois pas qu'on se soit fait une bonne idée de leur
population. Ils sont passés d'actes de violence individuels et aléatoires, où
on ne pouvait guère en voir qu'un ou deux à la fois, à un comportement plus
ouvert et communautaire.


– On est pas en cours de psycho.
C'est la guerre. Qui plus est, tu ne sais même pas à quoi pensent ces choses.
Ce pourrait tout aussi bien être des marionnettes suspendues à des ficelles
invisibles.


– J'aime bien les
marionnettes », dit Stephen, enthousiaste, en postillonnant des miettes de
cracker. Puis son visage s'assombrit. « Mais j'aime pas les
Flashés. »


Rachel lança à nouveau un regard
noir à DeVontay, qui ignora sa colère. « Mais il se peut que les Flashés
ne soient pas notre seul problème. Regarde le capitaine et son équipe de choc.
S'ils n'étaient pas un cas isolé ? S'il y avait dehors des poches de forces
militaires, armées jusqu'aux dents et faisant leurs propres règles ? Ils
sont tout aussi susceptibles de nous massacrer que les Flashés.


» Alors c'est d'autant plus
une raison de rester ici. Il se pourrait que ces idiots tirent sur tout ce qui
bouge.


– Non », dit Rachel, sans
savoir comment présenter les choses d'une façon qui n'effraierait pas encore
plus Stephen. Mais peut-être le rêve d'atteindre son père était-il suffisant
pour le soutenir pour l'instant. « Les feux sont en train de se répandre.
Imagine toutes ces toxines à Charlotte. Lorsque cette ville va brûler, la fumée
va être assassine.


– Alors on a le choix entre mourir
asphyxiés, se faire descendre, ou se faire écraser le cerveau par les Flashés,
dit DeVontay.


– La seule chose qu'on ne puisse
pas faire, c'est se contenter de rester assis ici à prier, dit Rachel.


– Oh, la bigote serait en train de
perdre la foi ?


– La foi est morte, si elle n'est
suivie d'actes, répondit Rachel en s'en voulant terriblement de réduire un
passage complexe de l’Épître de Jacques en une accroche commerciale. Ceci
implique de livrer le combat juste.


– Genre décapiter les Flashés avec
cette longue lame ?


– Je plaide l'autodéfense »,
dit-elle.


Stephen fila hors du lit, en balançant
à terre l'emballage de son cracker.


« Stephen, dit Rachel. Tu as
oublié quelque chose ?


– Non. J'ai Miss Molly, juste
ici », dit-il en tournant le visage de la poupée face à elle.


Elle se renfrogna en baissant les
yeux sur l'emballage. « Les déchets, ça va à la poubelle. »


Tandis que Stephen se penchait
pour ramasser l'emballage, DeVontay dit à Rachel : « Avec toi,
l'Apocalypse, c'est trop marrant.


– Très bien, dit Rachel. C'est le
moment de partir.


– De partir où ? dit DeVontay, en
s'asseyant sur le lit.


– Pour le Mi'ssippi ! dit
Stephen.


– Stevie, tu es un peu trop pressé
d'aller là-bas, dit DeVontay. Il y a un paquet de balles égarées qui volent
dans le coin.


– On sera en meilleure situation
une fois qu'on se sera éloignés de la ville, dit Rachel. Moins de gens, moins
de Flashés, moins de feu.


– Le retour à la nature, hein
? »


Rachel faisait office de
sentinelle à la fenêtre. Les rues à l'extérieur du motel étaient paisibles. Ça
faisait une heure et quelque qu'elle n'avait pas vu le moindre Flashé. De temps
à autre, de lointaines salves de coups de feu avaient fait irruption, mais
Rachel ne pensait pas que Captain America et ses troupes se trouvaient de ce
côté de la ville. Ne serait-ce que parce que la chasse n'y était pas aussi
bonne.


« On part pour le mont
Rogers. » Rachel sourit à Stephen. « C'est sur le chemin.


– Il y a quoi, là-haut ? demanda
DeVontay.


– Quelqu'un qui était prêt pour
tout ça.


– Quoi, tu as des pouvoirs
extrasensoriels, tout d'un coup ? demanda DeVontay. La chaleur du soleil t'a
transmis quelques nouveaux super-pouvoirs ?


– Mon grand-père a un camp
retranché là-haut. Il est ce que tu pourrais appeler “un taré de survivaliste”.
Il a commencé à s'intéresser à une vie en autonomie intégrale à l'époque de la
fièvre de l'an 2000, lorsque certaines personnes pensaient que les ordinateurs
allaient péter les plombs et renvoyer la civilisation à l'âge de pierre. »


DeVontay se renfrogna. « Eh
bien, on a tous vu comment ça a tourné.


– Ouais, mais Papy Wheeler s'est
rendu compte que la civilisation était devenue trop complexe, que les systèmes
modernes allaient inévitablement s'effondrer pour une raison ou pour une autre.
Comme un moteur qui aurait trop d'éléments en mouvement et pas assez d'huile.
Il croit également que les gouvernements du monde sont au service de la volonté
des très riches. À un stade ou à un autre, on allait avoir à apprendre à vivre
en dehors de la structure.


– Là-dessus, il a eu
raison. » DeVontay sollicita un peu Stephen du coude. « Rassemble tes
affaires, petit homme. On va devoir marcher. »


Rachel fourra ses provisions dans
le sac à dos, redécouvrant, ce faisant, le flacon de pilules de suicide que le
pharmacien lui avait donné. Pourquoi ne s'en était-elle pas encore débarrassée ?


DeVontay sortit son pistolet,
entrouvrit la porte et passa la rue en revue. « Pas de raison de remettre
ça à plus tard. À moins que tu ne veuilles faire le lit avant de partir
? »











 


 


 


CHAPITRE VINGT-SIX


 


Jorge rêva de grands dragons, dont
les écailles vertes luisaient au soleil tandis qu'ils prenaient leur essor
au-dessus d'une terre en feu. Par dizaines, depuis les hauteurs, ils faisaient
pleuvoir leurs flammes sur la terre. Leurs bouches sans lèvres, béantes,
crachaient étincelles et vapeur, et leurs cris cassants évoquaient d'épaisses
plaques de verre glissant contre du métal graveleux.


Il se réveilla en sueur, sans
savoir où il était. Les dragons s'évanouirent des vues de son esprit, mais les
cris perçants se poursuivirent.


D'une main, il fouilla à la hâte
les fines couvertures, jusqu'à ce qu'il trouve le corps chaud de Rosa, puis il
roula jusque là où Marina dormait toujours, sur le lit d'enfant. Il vérifia le
front de cette dernière, et constata avec plaisir qu'il était relativement frais.


La porte principale de la cabane
s'ouvrit avec fracas, et le crépuscule en profita pour s'engouffrer massivement
à l'intérieur. La silhouette de Franklin Wheeler se dessinait dans l'ouverture,
un fusil dans une main, l'autre remontant son sous-vêtement en flanelle tout
crasseux.


« Espèce de saloperie, laisse mes
poulets tranquilles ! » hurla le vieil homme.


Jorge se leva de la literie de
fortune et sortit précipitamment. Franklin se tenait dans le jardin, le fusil
levé vers le ciel, tandis que des poules caquetaient en courant pour rejoindre
l'abri qu'offraient jardin et arbres. Alors que Franklin braquait son fusil,
Jorge cligna des yeux face au soleil matinal et vit une buse qui, les ailes
amplement déployées, affichait une majesté fuselée, tout aérodynamique. Sa
poitrine était mouchetée, les plumes de sa queue étaient rouges, et le bec
acéré était pointé dans la brise matinale.


Le fusil vomit un jaillissement de
tonnerre, et des plombs se répandirent dans les cimes des arbres. La buse fit
une embardée et tressaillit, quelques plumes tombant en flottant de son corps.
Les ailes s'enroulèrent contre la poitrine et l'oiseau de proie tomba en piqué,
comme un rocher humide, dans la forêt par-delà le camp.


« Je l'ai eu, le fumier, dit
Franklin, en actionnant la pompe du fusil et en éjectant vers le sol une
cartouche en plastique rouge toute fumante.


– Une buse à queue rousse »,
dit Jorge. Il était courant de croiser des queues rousses dans les forêts de la
montagne ; elles étaient douées d'intelligence et de sens du territoire, et
leur vue parfaite leur offrait rongeurs et oiseaux comme sur un plateau. La
propriété de monsieur Wilcox avait été le foyer de plusieurs couples en phase
d'accouplement, et même si la ferme ne comportait pas de poulets, Jorge avait vu
de temps à autre l'une des buses descendre en piqué et choper un lièvre dans
les champs de sapins.


« Est-ce que tout va bien ?
appela Rosa depuis l'embrasure, alors que Marina, empaquetée dans une
couverture, se tenait derrière elle.


– Je fais que descendre un
prédateur, dit Franklin, sans se rendre compte que ses mots pouvaient avoir un
double sens.


– Ça va », dit Jorge, leur
faisant signe de la main de rentrer dans la maison.


Les poules étaient toujours
perturbées, même si la plupart d'entre elles avaient trouvé des sillons dans
les herbes, où elles s'étaient recroquevillées, en caquetant et en battant des
ailes. L'une d'elles, cependant, gisait comme une masse à côté d'un tuyau
d'arrosage en métal, l'une de ses pattes jaunes pointant gauchement en l'air.


Franklin ramena l'arme sur
l'épaule et s'avança jusqu'à l'oiseau mort. « Je suis content que ce soit
une blanche. J'en ai trois exactement pareilles, alors je n'ai même pas cherché
à leur donner des noms. »


La tête de la poule avait été
arrachée de son corps, et il pendouillait de l'ouverture des abats de volaille
d'un rouge rubis. Jorge regarda aux environs, mais il ne vit pas la tête. La
buse ne l'avait pas eue entre ses serres, alors elle avait dû avoir pour projet
de manger l'oiseau sur place jusqu'à ce que son repas soit interrompu. Les
mouches avaient déjà découvert le corps.


« Vous voulez bien ramener la
pelle ? demanda Franklin, en scrutant le ciel comme s'il s'attendait à ce
qu'une autre buse fonde pour aller chercher son dessert.


– Pourquoi ? demanda Jorge en
retour.


– Pour l'enterrer. On met ça dans
le jardin et les nutriments retournent dans le sol.


– Mais elle est en bon état, dit
Jorge. Es sabroso. Appétissante. »


Franklin secoua la tête.
« Mon activité ici, l'abattage n'en fait pas partie. Les poules
m'échangent des œufs contre le gîte et le couvert.


– Elle est morte de toute façon,
dit Jorge. Vous ne l'avez pas tuée. »


Les traits du visage de Franklin
se tirèrent alors qu'il regardait la poule. Il secoua la tête. « Je ne
sais pas si je pourrais la manger. C'est presque comme si je mangeais quelqu'un
de la famille.


– Rosa va nous la cuisiner
chouette, dit Jorge, sachant que sa grammaire était un peu bancale mais
espérant que Franklin ne s'en apercevrait pas.


– Je… Je ne crois pas que je
pourrais la plumer et la laver, dit Franklin.


– Vous me donnez un couteau bien
coupant et l'affaire est réglée. »


Franklin acquiesça. « Je
suppose que ça ne sert pas à grand-chose de la traiter comme du déchet. Comme
vous avez dit, elle est morte de toute façon. »


L'admiration qu'avait Jorge pour
l'homme avait baissé d'un cran. Toutes ces défenses, tous ces stockages
d'aliments, tous ces panneaux solaires, ça n'avait pas de sens si Franklin
n'était pas prêt à exploiter jusqu'à la moindre ressource. Mais Jorge sentit
également une montée de fierté. Sa famille et lui pouvaient apporter leur
contribution à ce lieu. Ils pouvaient faire partie de cette société, de cette
culture, aussi petite soit-elle.


Alors que Franklin se rendait dans
la maison, Jorge lui lança : « S'il vous plaît, dites à Rosa de
mettre une marmite d'eau à bouillir. »


Jorge souleva la poule, qui était
étonnamment légère vu son gros volume. La taille des oiseaux était trompeuse,
du fait de leurs plumes et de leurs os évidés. Cette poule allait pouvoir les
nourrir tous les quatre pour au moins deux repas, à supposer que l'espace de
refroidissement aménagé sous la source soit une solution efficace en la
matière. Qui plus est, la partie la moins plaisante de la tâche  –
trancher la tête et ôter la vie –, Mère Nature avait eu la courtoisie et la
prévenance de s'en charger.


D'ici à ce que Franklin soit
revenu, à présent vêtu d'un jean et d'un sweat en laine, Jorge avait eu le
temps d'extraire des ailes la plupart des plumes de plus grande taille. Il prit
le couteau et se mit à disséquer la carcasse, en fendant le sternum jusqu'à la
queue, et en laissant les organes internes se déverser. Il ramassa
soigneusement le cœur et le foie, lesquels étaient tous deux encore chauds.


Le gésier était bourré de graines
écrasées et de quelques petits morceaux de gravier gris.


« Eh bien, regardez-moi ça,
dit Franklin, en surmontant apparemment son inconfort. Je crois qu'on peut
parler ici de son dernier souper.


– Les rochers les aident à broyer
les aliments », dit Jorge. Il savait que la plupart des Américains
n'étaient jamais directement confrontés à la viande qu'ils consommaient. Il en
avait été de même pour monsieur Wilcox. La viande était quelque chose qui se
présentait sous forme d'emballage en plastique transparent issu d'un magasin,
ou bien qui était grillé et flanqué entre des morceaux de pain au McDonald's.
Leur viande leur était étrangère.


Jorge utilisa la pointe du couteau
pour racler les poumons de l'intérieur de la cage thoracique. Après avoir
découpé les pattes du poulet juste en dessous des jointures du genou, il enleva
la peau comme s'il retirait un gant étroit. En temps normal, il aurait plongé
la volaille dans l'eau bouillante, puis aurait retiré les plumes, mais il se
dit qu'un oiseau sans peau serait un mets de meilleure présentation, et qui
permettrait à Franklin d'oublier plus facilement qu'il s'était agi d'un animal
de compagnie.


« Êtes-vous un homme qui
n'aime pas tuer ? demanda Jorge à Franklin, tout en faisant ballotter le poulet
dénudé de façon à ce que puisse s'en déverser tout organe ou tout jus.


– Je considère que je pourrais
tuer s'il le fallait, répondit Franklin. Comme pour cette buse tout à l'heure.
En temps normal, je n'en abattrais jamais aucune. Mais quand on vient foutre la
merde dans ce qui m'appartient, alors là, je me défends et je me bats. »


Jorge parla à Franklin des hommes
contre lesquels il s'était défendu à la ferme Wilcox, et de comment ces hommes
s'étaient transformés en quelque chose de menaçant, venu d'autres horizons.


« Non, ce ne sont plus des
hommes à présent, dit Franklin. J'ai entendu à la radio à ondes courtes qu'on
les appelle des Flashés.


– Eh bien, s'ils viennent ici, il
se pourrait que vous deviez les tuer.


– S'ils viennent ici, alors ils
violent l'unique loi de ce camp, dit Franklin, en désignant d'un grand geste du
bras le jardin, les enclos des animaux et les bâtiments annexes. Et cette loi,
c'est de vivre et de laisser vivre, de respecter les clôtures, et de se mêler
de ce qui vous regarde.


– C'est bien d'être autonome, dit
Jorge, fier d'avoir appris un tel mot lors de ses études avec Rosa. Mais il y a
une autre loi qui s'applique.


– Ah, grommela Franklin. Et c'est
quoi ?


– Nous y sommes ensemble, dans ce
merdier. » Sa main leva le poulet qu'elle tenait. « Et espérons que
ce ne soit pas notre dernier souper. »











 


 


 


CHAPITRE VINGT-SEPT


 


Deux… trois… quatre. 


Campbell compta les Flashés dans
les rues qui entouraient l'église. Après avoir, en vain, cherché Pete la nuit
dernière, il s'était engouffré dans une église baptiste, avait trouvé
l'escalier montant au clocher et s'était enfermé à l'intérieur. Depuis le sol,
l'horizon à l'est avait semblé être éclairé par un feu de joie isolé qui
s'était répandu. Mais depuis son emplacement privilégié à quinze mètres en hauteur,
Campbell avait vu au moins une douzaine de larges feux mouchetant le sombre
paysage à de nombreux kilomètres de là.


À présent, à la lueur du jour, les
feux étaient pour l'essentiel dissimulés, même s'il reposait par-dessus le
monde une épaisse gaze de brouillard. Un cercle noir de cendres marquait la
maison à laquelle Rachel avait mis le feu la nuit précédente. Il avait dû
parcourir dans les quatre cents mètres dans l'obscurité, mais il avait eu
l'impression de courir un marathon en turbinant dans la mélasse. Il était
épuisé.


L'église se trouvait en bordure de
la ville, dont les petites rues perpendiculaires étaient longées de maisons qui
cédaient place à des routes doucement incurvées s'engageant dans des zones
boisées. Les rues étaient remarquablement dénuées de corps, ce pourquoi
Campbell se demandait si quelqu'un avait pris en charge un travail d'employé de
morgue. Des voitures et des camions étaient éparpillés à travers l'asphalte,
alors même qu'il ne devait y avoir eu que peu de trafic en ce lieu lorsque les
rayonnements solaires avaient fait éruption. Dans la rue à l'extérieur de
l'église, il y avait un bus scolaire dont les roues étaient sur le trottoir.
Campbell louait le ciel d'avoir fait que les fenêtres soient assombries par
l'angle du soleil et qu'il ne puisse donc pas voir à l'intérieur.


Les Flashés se déplaçaient entre
les véhicules avec autant d'indifférence que de l'eau s'écoulant autour de
pierres. Même s'ils ne se faisaient aucun signe de reconnaissance que ce soit,
ils semblaient être conscients de la présence de chacun des leurs. Ce qu'il y
avait de plus effrayant, c'était qu'ils se dirigeaient tous vers l'est, qu'ils
retournaient vers le plus gros des feux.


Du mouvement sur une rue adjacente
détourna son attention des créatures qui flânaient, le cerveau vide. Une
silhouette fit soudain irruption de la porte du garage d'une station-service,
la tête baissée, en traînant derrière elle son sac à dos, qui, ainsi,
rebondissait sur le trottoir. Campbell reconnut le T-shirt noir.


Il se dressa et joignit ses mains
en un entonnoir de chair faisant office de mégaphone. « Pete ! »


Pete ne leva pas les yeux, mais
les Flashés s'immobilisèrent sur place et relevèrent la tête en direction du
clocher de l'église.


Bordel de Dieu.


Campbell se laissa tomber, accroupi,
derrière la rambarde du clocher, en se demandant quelle pouvait être l'acuité
visuelle des Flashés. Mais, après un instant, il se rendit compte qu'il allait
perdre Pete à nouveau, alors il leva la tête jusqu'à pouvoir jeter un coup
d'œil par-dessus la rambarde et suivre son parcours. Pete était plus loin, en
amont du trottoir ; il passa devant une rangée de boutiques aux vitrines
brisées et se lança dans une course folle avant de tourner de façon abrupte
pour s'engouffrer dans un bâtiment en briques qui comportait un store vert et
un panneau en bois saillant, que Campbell ne parvenait pas à lire.


Ce ne devrait pas être trop dur de
le trouver, à supposer qu'il garde bien la boutique.


Mais Campbell avait un souci plus
urgent. Les Flashés avaient commencé à faire route en direction de l'église, en
se frayant un passage à travers les pelouses délaissées et les parkings
crasseux. Il en émergea deux autres de maisons avoisinantes, et ainsi la
demi-douzaine encercla de fait l'église. Ils semblaient agir de concert, alors
même qu'aucun d'entre eux n'émettait de grognements ou de signaux ; c'était
leur silence qui était le plus dérangeant – c'était comme s'ils avaient été
embrigadés par un esprit de ruche massif qui donnait des instructions depuis le
lointain.


Campbell passa en revue ses
possibilités. Malgré tout le dégoût que lui inspirait Arnoff, il aurait bien
aimé que le cow-boy fou de la gâchette soit là en haut avec lui, à jouer les
tireurs d'élite et à dégommer les Flashés un par un. Même les soldats lui
auraient convenu, eux qui n'en avaient probablement rien à faire que des
humains innocents soient pris dans les échanges de coups de feu, du moment que
« l'ennemi » était éradiqué. Mais il n'y avait pas de place, dans
cette nouvelle réalité, pour des concepts tels que l'innocence.


Et puis il n'avait pas d'arme.


Le Flashé le plus proche était un
homme vêtu d'un costume en polyester, dont les manches et les poignets étaient
d'un gris plus sombre que le reste du tissu. Il continuait à porter une
cravate, même si le nœud était desserré jusqu'à pendre à mi-hauteur de sa
chemise. Il portait des lunettes placées de travers sur son visage, ce qui
perturbait la symétrie arrondie de son visage asiatique. Ses cheveux d'un noir
de jais sortaient en piques tels des câbles graisseux.


Il était de petite carrure, de
sorte que Campbell pourrait, s'il le fallait, le pousser hors de son chemin.
Mais les Flashés qui se tenaient à quinze mètres et quelque derrière l'asiate
ne semblaient pas si faciles à gérer. L'un d'eux portait une salopette de
mécanicien et de sombres taches d'éclaboussures criblaient le tissu kaki.
Campbell n'aurait su dire s'il s'agissait de taches d'huile ou de sang, et il
ne comptait pas regarder de trop près. La taille du mécanicien plafonnait à un
mètre quatre-vingts, plus deux ou trois centimètres, il avait le torse puissant
et il se déplaçait avec la grâce mal intentionnée d'un rhinocéros en colère.


Les deux Flashés à sa gauche
appartenaient au sexe féminin, elles étaient toutes deux d'âge mûr, bien en
chair, et avaient les hanches larges. S'il devait en arriver à cela, Campbell
miserait sur celle qui portait le cardigan jaune. Elle avait un air un peu plus
bibliophile, à l'image d'une enseignante qui aurait été en chemin vers la
cuisine pour prendre une tasse de thé lorsque la folie thermonucléaire du
soleil lui avait trouvé d'autres projets.


Il s'approchait par l'arrière de
l'église un Afro-Américain filiforme, portant un uniforme bleu de policier et
des lunettes de soleil. Même s'il portait une arme sanglée dans un étui
latéral, il n'y consacrait aucune attention, penchant plutôt en faveur de son
épaisse matraque noire, qu'il balançait dans sa main, comme un batteur bien
résolu à délivrer la frappe de la victoire en neuvième position. Campbell
espérait que son propre crâne n'était pas destiné à faire office de balle de
base-ball.


Le dernier Flashé – du moins parmi
ceux qu'il pouvait voir – était un jeune garçon qui avait peut-être quatorze
ans, dont les avant-bras étaient couverts de tatouages, et dans les cheveux
duquel poussaient à présent, à travers la coloration bleue, des mèches blondes.
Campbell pouvait facilement se le représenter sur son skateboard en train de
slalomer au milieu de la circulation et de faire la nique au flic. C'était à
présent les meilleurs amis du monde, solidement implantés dans l'équipe de la
victoire.


À ceci près qu'aucun d'entre eux
n'avait l'air heureux. Ce que disait leur langage corporel, c'était qu'ils
étaient en mission, celle d'éradiquer un virus en leur sein.


Au cas où il vivrait assez
longtemps pour suivre Pete, Campbell fit un dernier repérage des environs,
épaula son sac à dos et descendit en flèche l'escalier sombre et exigu. Au
rez-de-chaussée, il envisagea de fermer la porte principale à clé et de se
planquer, mais il était convaincu que les Flashés étaient capables de rester à
l'attendre. Après tout, il ne disposait, question bouffe, que de quoi tenir un
jour, et il ne savait pas avec certitude s'ils en avaient même besoin, eux, de
bouffe ou d'eau.


Et puis, s'ils le voulaient
réellement, ils pourraient exploser n'importe laquelle des grandes fenêtres en
verre teinté qui comportaient des images stylisées du Christ avec des enfants,
des agneaux ou des hommes. Mais il ne voulait pas partir par la porte
principale, car quatre des Flashés en étaient plus particulièrement proches. Il
descendit en hâte l'allée de la nef, en allant vers l'autel, dans l'espoir de
trouver une issue latérale.


« Par l'enfer, où je vais ?
implora-t-il la grande croix cuivrée accrochée au mur au-dessus de l'autel.


– Cherche et tu trouveras »,
tempêta une voix, d'une telle résonance et d'une telle clarté que Campbell crut
entendre un enregistrement radio.


Ça y est, je les pète. Dieu me
répond.


Alors Campbell contourna le rang
de devant et il vit un homme assis sur un banc, penché en avant et étreignant
un livre de cantiques. L'homme perdait ses cheveux, les manches de sa chemise
blanche étaient retroussées jusqu'aux coudes, ses chaussures en cuir sombre
étaient tachetées de gris.


« Depuis quand… qui… ? »
Campbell n'arrivait pas à croire que l'homme était juste là à rester assis
alors que, dehors, la civilisation était en train de s'effondrer. Mais il
devait reconnaître que la construction de l'église étouffait la plupart des
sons venant de l'extérieur et que c'était probablement un lieu aussi paisible
qu'un autre pour mourir, exception faite d'un bunker de survie aux stocks bien
garnis.


« Ils arrivent. »
Campbell se demanda si l'homme était même au courant de l'existence des
Flashés. Ses yeux enfoncés et son sourire niais, absorbé, donnaient
l'impression d'un homme qui ne connaissait guère de tracas.


Ce fut alors que ses yeux
s'illuminèrent d'une passion féroce. « Mais le jour du Seigneur viendra
tel un voleur ; en ce jour, les cieux passeront avec fracas, les éléments
embrasés se dissoudront, et la terre avec les œuvres qu'elle renferme sera
consumée.


– Euh… il y a des gens là-dehors
qui viennent nous tuer. » Il ne savait trop si « gens » était le
mot juste, mais il n'avait pas le temps de se lancer dans un bref historique de
la fin du monde. Il chercha une arme, quelle qu'elle soit.


« Le Livre de Pierre, dit
l'homme. Vous connaissez Pierre ?


– Je connais un Pete. Il est terré
à quelques pâtés de maisons d'ici. Venez avec moi. On aura plus de chances à
deux. »


L'homme désigna d'un signe du bras
les bancs vides derrière lui. « Je ne peux pas abandonner mes ouailles.


– Vous êtes le prêtre ? »
Campbell pensa avoir entendu quelque chose gratter la porte de l'église.


« Je suis un
serviteur. »


Campbell sentit monter sa
frustration. Il n'avait pas le temps de s'occuper d'un fêlé. Mais il restait
attaché à de vieilles notions telles que la camaraderie et le sens civique,
malgré ce qu'elles avaient de pesant à trimballer. « Eh bien, vous feriez
mieux de vous rendre service à vous-même, pour l'instant. Sinon, vous êtes
mort.


– Et les morts en Christ
ressusciteront premièrement. »


Campbell laissa tomber. Ils
étaient en train de frapper à grand bruit à la porte principale ; le son
était d'autant plus perturbant qu'il était insistant et de rythme constant.


Presque comme s'ils n'étaient pas
enragés, qu'ils ne faisaient que s'arrêter rendre visite au voisinage.


L'autel était d'une hauteur de
trente centimètres par rapport au sol de la nef, et il était flanqué de deux
grands chandeliers en cuivre assortis à la croix. Des drapeaux des États-Unis
et de la Caroline du Nord étaient dressés sur d'épaisses perches en bois de
chaque côté de la croix, en une mixture incongrue de l'Église et de l'État, qui
était propre aux églises baptistes du Sud. Une volée de marches assombries
menait, en contrebas, à un côté de l'autel. Malgré la hauteur des fenêtres, la
lumière était si faible que Campbell ne pensait pas qu'il s'en sortirait mieux en
s'aventurant plus profondément dans les boyaux de l'église.


Campbell sauta sur la plateforme
et agrippa le drapeau étatique, attiré qu'il était par la pointe en bois
aiguisée à l'embout de la perche. La perche mesurait plus de deux mètres, et
lorsqu'il l'ôta de son socle lourd, il se rendit compte qu'elle serait bien
trop encombrante pour repousser un attaquant.


Il saisit l'un des grands
porte-bougies en cuivre, tapa sur la petite bougie pour la détacher, et testa
l'arme en la balançant. Elle mesurait moins d'un mètre et était d'un poids
satisfaisant.


« Cela appartient au
Seigneur, dit le prêtre, en se levant de son banc et en laissant tomber son
livre de cantiques.


– Je lui rends quand j'ai
fini. » Campbell essaya une dernière fois de faire venir le prêtre avec
lui, en tenant le chandelier en l'air. « La porte latérale, courez – je
vous couvre. »


Le prêtre se tourna vers l'entrée
principale, où de nombreuses mains poursuivaient leur matraquage. 


« Chacun est bienvenu dans la
maison de Dieu. »


Le prêtre joignit les mains et se
prosterna tout en entamant sa lente marche le long de l'allée. Il murmura
quelque sorte de prière poétique, mais Campbell ne resta pas aux environs pour
voir comment ce message serait reçu par cette toute nouvelle congrégation. Il descendit
plutôt les marches vers l'obscurité.


À l'étage au-dessous, quelques
petites fenêtres fonctionnelles illuminaient un couloir étroit qui débouchait
sur plusieurs salles de réunion. Campbell espéra qu'il ne venait pas de se
mettre dans l'impasse. Il se sentait sûr de lui pour ce qui était de se forcer
un passage à l'encontre d'un ou deux Flashés, mais il ne se faisait pas
d'illusions pour ce qui était de jouer le gladiateur face à une foule d'entre
eux.


Il essaya une porte à sa gauche.
Elle s'ouvrit sur une chambre peu éclairée qu'on avait probablement utilisée
pour les cours du catéchisme dominical. La puanteur le frappa tel un
gigantesque pan de glace. Des corps étaient entassés dans diverses positions
sur le sol, arrangés en forme de croix. Alors que Campbell se repliait de la
salle, le nez enfoui au creux de son coude, il se demanda si le prêtre avait
disposé une sorte d'hommage sacré démentiel en une poussée furieuse de fièvre
apocalyptique.


Dehors, dans le couloir, il
entendit s'élever la voix du prêtre, en un accueil chaleureux et enthousiaste.


Pourquoi les Flashés ne l'ont-ils
pas encore tué ?


En passant un tournant, il repéra
une issue de secours. Lorsqu'il envoya un coup de pied dans la barre
d'enfoncement, sa main serrant le chandelier pesant, la lueur du jour coula à
flots autour de lui, et il fut déplorablement reconnaissant au prêtre d'avoir
fait office de leurre.
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Ils restèrent du côté ombragé de
la rue, en se déplaçant rapidement. Rachel ouvrait la marche, en espérant
qu'elle se dirigeait vers le nord. DeVontay semblait tenir encore moins du
boy-scout qu'elle, alors il ne chercha pas à mettre en cause l'évaluation de la
meneuse. Ou peut-être gardait-il les yeux braqués sur les allées latérales, pas
tant inquiet de la destination que du voyage.


Ils avaient parcouru au moins dix
pâtés de maisons sans voir trace de vie – si un tel mot était d'ailleurs
approprié vu les circonstances. Des oiseaux battaient des ailes depuis les
corniches des bâtiments et la voûte des arbres, et Rachel entendit, une fois,
un chien de chasse aboyer au loin, mais pour l'essentiel, la ville n'était
qu'une nature morte de voitures abandonnées et de vitrines silencieuses.
L'odeur nauséabonde de la mort émanait de bien des bâtiments, alors ils ne se
risquèrent pas à aller de porte en porte à la recherche de survivants. C'était
risqué, également, d'essayer de les appeler, vu que le bruit risquait d'attirer
les Flashés.


Les rues étaient remarquablement
dénuées de corps, compte tenu de la densité de la population, mais il
rencontrèrent une fois un homme ratatiné à la barbe blanche filiforme, appuyé
contre un mur en briques, les bras ramenés sous les genoux. Par le passé, il
aurait pu passer pour un sans-domicile, avec ses loques attachées autour de ses
chevilles.


« Hé, Papy ? », chuchota
DeVontay, qui avait peur de le toucher.  


L'homme ne bougea pas, alors ils
poursuivirent leur route. L'expression de Stephen ne changea pas, ce qui
attristait Rachel. Un garçon ne devrait pas s'endurcir jusqu'à une telle
torpeur. Ses jours devraient être faits de chewing-gum, de B.D. et de jeux
vidéo, et non de mort.


Les plaques des rues étaient aussi
ordinaires qu'elles l'avaient toujours été, et elles témoignaient
silencieusement des lieux qu'elles laissaient derrière elles : Hayward Street,
Depot Street, Old Bristol Turnpike. Ils passèrent devant une boutique
d'articles nuptiaux, dont la vitrine en devanture était remplie de mannequins
sans têtes et sans mains, d'une impossible anorexie, exposant des robes
blanches aux formes fluides. Rachel cessa un instant de respirer en voyant
cela. Elle ne serait jamais une mariée à présent, pas comme ça.


« Beurk », dit Stephen,
qu'ennuyait fortement ce lèche-vitrines. Il marcha jusqu'à l'extrémité de la
rue et se pencha pour jouer avec les détritus qui s'étaient accumulés dans la
gouttière.


DeVontay se serra contre le dos de
Rachel. « Cet homme de tout à l'heure… t'as remarqué quelque chose de
bizarre ?


- C'en est juste un de plus qui ne s'en est
pas sorti, dit-elle.


- Il est frais. Pas noir et
boursouflé. »


Rachel jeta un coup d'œil à
Stephen, pour apprécier comment sa peau était relativement  rayonnante de
santé comparée à la putréfaction qui les entourait de toutes parts.
« Survivre aux éruptions solaires, ça ne veut pas pour autant dire qu'on
ne va pas mourir un jour.


– Mais il n'avait pas été battu,
pour autant que j'aie pu le voir. Il était juste recroquevillé, comme s'il
attendait que ça arrive. »


Rachel songea aux pilules que lui
avait données le pharmacien. Tout le monde n'avait pas une aversion spirituelle
ou morale pour le suicide. Il se pouvait qu'aux yeux de certains, le suicide
soit un ascenseur pour les portes des cieux.


« Il y a bien des façons de
mourir, dit-elle. Il était vieux. Il a peut-être eu une attaque cardiaque. Ou
il n'a pas pu prendre son traitement.


- Ça n'arrive plus, quelqu'un qui meurt de
causes naturelles.


- Bon, d'accord. Peut-être qu'il avait un
impact de balle dans le dos. Abattu par les militaires.


- Y avait pas de flaque de sang autour de
lui. »


Agacée, Rachel vérifia le reflet
dans la glace de la vitrine et vit Stephen qui avançait en marchant sur la rue.
Elle l'appela, mais il continua d'avancer, en traînant Miss Molly par les
cheveux comme s'il avait oublié qu'il portait une poupée. DeVontay partit en
courant le rejoindre, et Rachel se dégagea de sa paralysie et le suivit.


Lorsqu'ils rattrapèrent Stephen,
ils purent voir la grand-place, un palais de justice de quinze mètres de haut
dont la façade en béton était fêlée, et, au-dessus, un dôme encerclé de chênes
aux feuilles assombries par l'automne.


La pelouse du palais de justice
était une large place communale quadrillée d'allées, ponctuée d'une statue en
bronze de quelque héros de la Guerre d'indépendance, qui avait verdi sous la
patine et les crottes de pigeon. Cette scène idyllique de carte postale était
gâtée par des bancs en fer forgé qui servaient de présentoir à une composition
de corps. D'autres corps étaient affalés sur les marches du tribunal, qui
étaient aussi bondées que lorsque la Cour fédérale suspendait brièvement un
procès pour permettre à l'accusé de fumer une cigarette.


« Il y en a tout
plein », dit Stephen, enchanté, pas horrifié pour un sou.


Il devait y en avoir quelques
douzaines, parmi lesquels quelques enfants, même s'ils ne semblaient pas être
rassemblés en cellules familiales. De fait, Rachel pensa tout d'abord qu'il se
pouvait qu'on les ait disposés de la sorte, comme pour la séance photo d'un
artiste visionnaire de l'art grotesque.


« Encore d'autres qui sont frais »,
dit DeVontay, et Rachel se rendit compte de ce qui la perturbait depuis leur
découverte, plus encore que le nombre des morts à lui seul : tout comme le
vieil homme appuyé contre le mur en briques, ils ne se trouvaient pas encore à
un stade avancé de décomposition.


« Crois-tu que… ? » Elle
ne voulut pas poursuivre tant qu'elle était à portée d'oreille de Stephen, mais
DeVontay se chargea de remplir les blancs à sa place.


« Ouais, dit-il. Ce sont des
Flashés. Ils sont en train de mourir. »


Rachel ne savait pas trop si elle
devait se réjouir de cette nouvelle. Bien sûr, pendant plusieurs semaines, les
Flashés avaient essayé de la tuer. Mais ils n'avaient fait que suivre leurs
instincts. Et si tous les Flashés mouraient, le monde en serait d'autant plus
dépeuplé. Encore plus vide de ce qui avait jadis foulé la surface de la Terre
en tant que collectivité d'êtres humains.


Ils suivirent Stephen jusqu'au
banc le plus proche, où une fillette de six ans environ était allongée, en
boule, sur le côté. Sa robe rose était froissée et ses collants déchirés, mais,
à part ça, elle aurait tout aussi bien pu être assoupie.


« On l'a posée là comme ça,
dit DeVontay. Elle n'est pas morte dans cette position. »


Stephen s'agenouilla et lui parla.
« Hé, ça va, toi ? »


Rachel, debout derrière Stephen,
lui plaça une main sur chaque épaule. « Elle est avec le Seigneur
maintenant, Stephen. »


Stephen balaya la place communale
du regard. « C'est lequel d'entre eux, le Seigneur ?


– Celui qui est là-haut, au
paradis », dit Rachel, en regardant néanmoins alentour pour s'assurer que
Jésus-Christ ne se trouvait pas parmi eux en cet instant précis. Après tout,
s'Il avait prévu un voyage retour sur Terre, Taylorsville, en Caroline du Nord,
ça valait bien n'importe quel autre lieu.


Bien entendu, elle était également
consciente que de telles pensées pouvaient très bien constituer un début de
folie. Les grands visionnaires et prophètes de l'Ancien Testament frisaient
tous gravement la schizophrénie caractérisée, avec leurs buissons ardents,
leurs roues de feu dans le ciel, et des voix qui leur disaient de tuer leurs
propres enfants.


« Terrifiant, un véritable
enfer, dit DeVontay. Tu penses que ce sont des Flashés ?


– Ils comprennent »,
dit-elle, en parlant à voix basse. S'il y en avait parmi eux qui étaient
simplement endormis, elle ne voulait pas les réveiller.


« Comprennent quoi ? Tu t'es
trouvé un petit remontant quelque part ? T'as fait un saut au débit de boissons
quand j'avais le dos tourné ?


– Ils prennent soin de leurs
morts, dit-elle. C'est la dernière parcelle, la dernière manifestation
d'humanité, d'honorer les morts. » Elle eut soudain la pensée terrifiante
qu'ils étaient peut-être tous les victimes d'un grand suicide collectif, qu'un
groupe de Flashés s'était rendu compte qu'il y avait quelque chose qui ne
tournait plus rond dans leur tête et qu'ils s'étaient envoyé du Kool-Aid au
cyanure avant de succomber à leur nature dégénérée, leurs instincts meurtriers.


Pour une telle action, il leur
aurait fallu de hautes capacités fonctionnelles, communicatives et sociales,
aucune des trois n'étant des traits que, pour l'heure, les Flashés avaient
laissé entrevoir.


Mais que sais-tu réellement à leur
sujet ? Tu as été trop occupée à courir et à te cacher – et à survivre – pour
vraiment leur prêter attention.


« Ils n'ont pas l'air
tellement effrayants, maintenant, dit Stephen.


– Leurs soucis sont
terminés. » Rachel faillit ajouter : Ils en ont de la chance, eux,
mais la route n'était pas finie. S'il restait une chose en laquelle elle croyait
encore, c'était qu'il y avait une raison pour que Dieu l'ait mise là.


Même si Dieu était à présent
l'architecte de la plus grande tuerie de l'Histoire, elle croyait encore. Encore.


« Sortons-nous de là avant
que quelqu'un vienne en remettre sur la pile, dit DeVontay.


– Viens, Stephen, dit Rachel.


– Une seconde. » Le garçon se
pencha au-dessus du banc où dormait la petite fille. Sans la toucher, il lui
plaça délicatement Miss Molly dans le creux du bras. Puis ce fut d'un pas
bondissant qu'il revint aux côtés de Rachel et lui prit la main.


Rachel songea à sa sœur en train
de se décomposer dans un cercueil en fibres de verre, dans un cimetière de
Seattle. Aux côtés de son corps pâle, Rachel avait posé, sous le bras raide et
froid, le panda en peluche de sa sœur, Farley, un exemplaire de son livre
favori, Princess Bride, et une photographie de la Terre prise depuis le
téléscope Hubble. Rachel avait prié pour que sa sœur ne se sente pas seule,
elle non plus. Dans quelque Après qu'elle puisse à présent connaître.


DeVontay les ramena dans la rue,
le pistolet ballottant toujours le long de ses hanches. Il avait retenti
quelques coups de feu au loin, et la brume charriait une odeur âcre et
agressive de fumée, mais, à part cela, le lieu était aussi paisible que n'importe
quelle bourgade un dimanche après-midi.


Alors qu'ils repassaient devant la
boutique d'articles nuptiaux, Rachel crut voir du mouvement à l'intérieur. Elle
ne dit rien, mais s'abstint aussi de regarder de près.











 


 


 


CHAPITRE VINGT-NEUF


 


Lorsque Campbell s'élança dans la
lumière du jour, il leva le lourd chandelier, en s'attendant à se battre.


Au lieu de cela, il découvrit que
la porte latérale débouchait sur un petit cimetière, au gazon non entretenu,
avec des bouquets de fleurs en plastique décolorées et des pierres tombales de
petite taille, disposées en rangées inégales. Le cimetière était délimité par
une barrière d'une soixantaine de centimètres, davantage conçue comme une
délimitation que pour repousser réellement vandales et chiens errants. Après
s'être assuré qu'il n'y avait pas de Flashés de ce côté de l'église, il
s'orienta selon les repérages qu'il avait faits depuis le beffroi.


Un bosquet d'érables lui offrait
suffisamment de dissimulation pour qu'il parvienne à la route. Mais il fut stupéfait
de ne voir aucun Flashé autour de l'église.


Sont-ils tous à l'intérieur ?


Il se représenta les Flashés se
rapprochant du révérend dément, s'apprêtant, bras tendus, à le saisir tandis
qu'il leur délivrait la Parole pour tenter d'atteindre leurs cœurs et de sauver
leurs âmes des flammes éternelles de l'enfer.


Mais il lui était reconnaissant de
son acte de martyr, car c'était ce dernier qui lui permettait de se glisser
entre un restaurant de style irlandais et un magasin d'antiquités, descendant
une allée flanquée de poubelles débordantes, de cuves de propane et de
radiateurs portables. Un corps était étalé sur le dessus d'un sac poubelle
explosé, comme s'il était tombé d'en haut. Campbell ne regarda pas de trop
près, mais les mains et le visage apparents étaient sombres et gonflés de
pourriture.


Se trouvant à présent à deux pâtés
de maisons de l'église, il s'engagea avec prudence sur la route, laquelle était
le boulevard Hardin, d'après le panneau. Il reconnut l'angle du style
d'architecture, la ligne des toits comportant un bâtiment haut de quatre étages
qui comportait lui-même une horloge à l'ancienne aux aiguilles rouillées, se
dressant sur fond d'horizon enfumé. Les autres bâtiments du pâté de maisons
étaient à deux étages, des voitures et des camions étaient garés de chaque côté
de la rue et seuls quelques véhicules étaient arrêtés, de biais, à travers le
terre-plein central.


Ça a l'air tout ce qu'il y a de
plus mort.


Campbell décida de remonter la rue
en courant plutôt que de rester sous la dissimulation des ombres. S'il se
faisait repérer, il aurait assez de temps d'avance pour prendre une décision,
là en pleine rue, plutôt que de courir le risque de se faire sauter dessus
depuis une porte. Et puis il l'avait de mieux en mieux en main, ce gros chandelier
en cuivre.


Le bar où Pete était entré se
tenait au coin, avec des tables en métal sous un auvent. Une bannière rouge en
vinyle courait le long de l'étage du haut, affichant le nom « Fat
Freddy », avec, au-dessous, en plus petites lettres, « Pub et grill ».
Campbell et Pete avaient passé plus d'un vendredi soir dans ce genre
d'établissements, à manger des ailes de poulet et à mater les filles, mais
principalement à boire ce que le comptoir proposait comme boisson maison pas
chère.


Campbell se demanda si tous les
Flashés des environs avaient été attirés à l'église. Il les avait vus réagir au
bruit, à la violence et au feu, mais l'église n'avait offert aucune de ces
attractions. À peine Campell avait-il commencé à s'habituer – non pas à être à
l'aise, juste à s'habituer – à la façon dont les choses tournaient à
présent, que les règles changeaient.


Ce n'était pas que Campbell ait
jamais vu beaucoup de sens au monde, même avant qu'il change, pour ainsi dire,
d'axe de rotation. L'école primaire avait été une sorte d'endoctrinement –
« va ici quand la cloche sonne, fais ci, fais ça, et encore ça » –,
mais l'anxiété d'être assis dans une salle avec vingt-cinq autres gamins
l'avait stupéfait. Collège et lycée avaient été tout aussi surréalistes, principalement
parce qu'il avait vu ces rôles que les adultes étaient forcés d'endosser, et
qu'il ne voyait aucun rôle dont il pourrait faire mine que c'était le sien.
Parce qu'il était tout à fait convaincu que tout le monde faisait de la
représentation, avec des personnages tout droit sortis de Central Casting :
l'officier de recrutement militaire au visage buriné, le conducteur de remorque
aux bras de Popeye, la serveuse de Waffle House mâchant son chewing-gum, le
fêlé de l'informatique obsédé par Batman.


Alors un monde peuplé de Flashés,
ce n'était pas un si grand cap à franchir, pas vrai ?


Quoi qu'il en soit, il était bien
content qu'il n'y en ait pas aux environs. Si l'église leur offrait ce dont ils
avaient besoin, grand bien leur fasse et Dieu merci.


Campbell fonça entre une
Mitsubishi grouillant de mouches bleues et une berline Honda dont les quatre
portes étaient grandes ouvertes et qui répandait une puanteur de cadavres. Il
fit un grand bond par-dessus une moto reposant sur son flanc, faillit perdre
l'équilibre, puis parvint à l'entrée du Fat Freddy. Il scruta l'intérieur à
travers la vitre de la lucarne ovale dans la porte en bois, mais il ne vit pas
grand-chose. Il poussa la porte et entra, la main serrée sur le chandelier.


« Mon frère ! T'arrives juste
à temps pour le Happy Hour ! » fit la voix de Pete, issue de l'obscurité,
quelque part aux environs de l'arrière de l'établissement.


Tandis que ses yeux s'ajustaient,
Campbell discerna des rangées grisâtres de tables, dont quelques-unes étaient
occupées par des gens morts, tombés tête en avant dans leurs assiettes moisies.
Quelques bougies scintillaient, les flammes reflétées par le miroir du bar
ainsi que par de multiples rangées de bouteilles luisantes. Campbell s'essuya
le nez face à cette putréfaction ; il ne s'était toujours pas habitué à cette
odeur de corruption sucrée.


Mais la cire des bougies et
l'alcool avaient également une forte odeur, ce qui créait un mélange déplaisant
et macabre. Pete se tenait debout derrière le bar, une bouteille à moitié remplie
de liqueur brune devant lui, accompagnée d'un verre. Tout d'abord, Campbell
pensa que Pete avait trouvé des potes avec lesquels boire, parce qu'il y avait
quatre autres personnes assises au bar, perchées sur de hauts tabourets en
bois, des verres devant elles.


« Pete, c'est qui ces types
? » Le cœur de Campbell se pétrifia dans sa poitrine. Pete se contenta de
sourire, il s'envoya quelques centilitres de whisky, puis rabattit le verre sur
le comptoir avec un petit soinc cassant. « C'est la maison qui offre »,
dit-il, en mâchant un peu ses mots.


Campbell se fraya un chemin entre
les tables en tenant le chandelier devant lui comme si c'était un aiguillon de
berger, dont il pourrait avoir besoin pour écarter certains de ces corps de son
passage à coups d'impulsions électriques. « La voie est libre, mec. On
peut sortir de la ville sans se faire de bile. »


Pete désigna la rangée de
bouteilles d'un geste du bras, tandis que ses yeux rigolards étincelaient à la
lueur des bougies. « Partir ? Je suis mort, je suis monté au paradis. La
bière est chaude et il n'y a pas du tout de glaçons, mais je n'ai pas à me
plaindre. Oooh que non. »


Campbell jeta un coup d'œil aux
corps allongés contre le bar. Ils étaient dans des poses renversées et enflées,
et c'était des tabourets coincés au-dessous qui les maintenaient à la
verticale. L'un d'eux, un motard qui portait une veste en jean sans manches et
un bonnet, avait des asticots qui lui gigotaient dans les orbites.


« Pete, dit Campbell,
précautionneusement. Pourquoi tu ne chopes pas simplement une bouteille avant
de venir avec moi ? Tu peux la boire sur la route.


– Pas question »,
répondit-il, en balançant un peu de whisky dans le verre déjà plein du motard,
de sorte que le liquide coula le long du comptoir. Les verres placés devant les
autres corps étaient pleins, eux aussi.


« Tu… » Campbell ne
savait pas comment appréhender la scène. Son meilleur ami avait perdu la tête,
il avait fini par craquer sous la pression. Et Campbell ressentit un frisson
plus profond que la peur : le puits profond et glacé de la solitude dans
laquelle il était en train de sombrer.


« La fête ne fait que
commencer ! » beugla Pete à ses clients, avant d'expédier encore quelques
centilitres de whisky brut. Pete se frotta la bouche et rayonna de satisfaction,
et les bougies rendaient son visage rouge et sinistre, façon personnage
démoniaque dans un film d'horreur de série B.


Campbell ignora la puanteur des
corps profanés, que Pete avait visiblement extraits de leurs tables pour
constituer cette beuverie incongrue. Il s'appuya contre le bar alors que Pete
faisait bruyamment claquer un verre contre le bois.


« J'te mets quoi, partenaire
? » dit Pete. Ce fut alors que son visage prit soudain un aspect solennel.
« Tu sais ce qui me touche grave dans tout ça ? J'arrive pas à m'y faire à
c'te idée d'un monde qu'a plus de célébrités. Lady Gaga, Jay-Z, Lindsay Lohan.
J'veux dire, quand on a l'esprit curieux, on veut savoir.


– Pour ce qui est de Lindsay
Lohan, je ne pense pas que ça fera une grande différence.


– LeBron James. Depp, mon gars. Un
monde sans le Deppy.


– T'es soûl, dit Campbell,
préférant poser ce diagnostic plutôt que d'envisager la folie.


– Sérieux. Est-ce qu'ils se sont
transformés en Flashés ? Est-ce qu'il y a un Brad Pitt Flashé quelque part
dehors, qui danse le be-bop, avec sa barbiche ?


– Te prends pas la tête là-dessus.
Gère ce qui est en face de toi. »


Pete regarda son verre et sourit.
Mais il revira vite au larmoiement et gémit, avec un talent de comédien
dramatique. « Taylor Swift. Pas Taylor ? Elle est si mignonne, si
adorable, j'ai un sacré béguin pour elle, digne de Jodie Foster.


– Tu peux pas te contenter de
rester assis là à attendre qu'ils te trouvent », dit Campbell, l'œil sur
la porte principale. Il se demanda s'il n'y avait pas de Flashés plus au fond
dans le bâtiment, peut-être au-dessous à la cave, ou dans les salles de bains.
Pete n'avait pas le moindre type d'arme, et son sac à dos était fourgué sans
précaution à côté de la caisse enregistreuse.


« Plus on est de fous, plus
on rit, dit Pete, en montrant d'un geste du bras un étalage impressionnant de
bouteilles. On a tout ce qu'il faut pour tout le monde. Les Flashés, les
survivants, et – Pete fit grâce d'un mouvement bienveillant du bras qui ne
tenait pas le verre pour indiquer les corps – la majorité silencieuse et
puante. »


Pete s'apprêta à boire une
nouvelle grande gorgée de son verre, mais Campbell lui saisit le poignet, ce
qui répandit l'alcool sur leurs bras à tous les deux. « Tu te souviens que
tu m'as demandé de te le dire si jamais tu touchais le fond question boisson ?


– Je devais être soûl quand j'ai
dit ça, dit Pete, dont les yeux injectés de sang s'étrécirent. Tu peux pas
exiger des gens qu'ils respectent des trucs qu'ils disent alors qu'ils sont
soûls. Sinon, j'aurais déjà été marié six fois. »


Pete rit à sa propre blague
pathétique, mais le son fut avalé par l'espace figé et poussiéreux. Toute
gaieté, tout enjouement qui avait pu par le passé imprégner les murs s'était
depuis longtemps évaporé, alors même que l'odeur de picole, d'assiettes
avariées et de corps boursouflés travaillait beaucoup à charger l'air.


Du verre explosa en mille morceaux
quelque part du côté de la porte principale, et Campbell se retourna d'un coup,
le chandelier levé. « Ils nous ont trouvés. »


Pete ne semblait pas s'en soucier.
Il but directement à la bouteille de Knob Creek, puis essuya un peu de l'alcool
de sous son nez, comme un croque-mort s'applique du menthol avant d'aller
s'enterrer dans ses heures de travail.


« Baisse-toi », dit
Campbell, en soufflant la bougie la plus proche. Il se tapit dans le noir,
position qui n'était guère confortable vu la proximité des jambes de l'un des
clients morts de Pete.


La porte principale s'ouvrit d'un
coup, et la lumière se déversa dans le bar. La porte encadrait une forme dont
on ne discernait que la silhouette, et Campbell se demanda si les Flashés
pouvaient voir dans le noir.


Campbell se contracta, dans
l'attente que le Flashé attaque. Au lieu de cela, la silhouette dit :
« Je m'disais bien que vous pouviez être là-dedans. »


Arnoff !











 


 


 


CHAPITRE TRENTE


 


Depuis la plateforme camouflée
bâtie dans les branches d'un chêne, Jorge avait une vue quasi panoramique des
crêtes et des vallées environnantes. « Wheelerville », comme Franklin
Wheeler aimait à appeler son petit camp, n'était pas le lieu le plus élevé dans
les montagnes de Blue Ridge, mais il était soustrait au gigantesque auvent du
Mont Rodgers et aux montagnes moins élevées qui comportaient des façades en
granite escarpées, surmontées de pins qui formaient comme une petite barbe.


Une buse vola au-dessus de la
bande grise de brume qui enveloppait la vallée, et Jorge se demanda si c'était
la même que celle qui avait tué le poulet.


Au loin, sur l'horizon, les filets
de fumée venue des villes se fondaient en une bavure couleur charbon. L'air ne
portait que la plus infime nuance d'odeur âcre, cependant, comme si les
montagnes filtraient et décrassaient le vent dominant tandis que ce dernier
poussait depuis le nord-ouest. Jorge ne connaissait personne dans ces villes,
mais, malgré tout, il ressentit une perte. Marina aurait éventuellement pu
aller faire ses études supérieures là-bas, ou alors Rosa et lui auraient
peut-être trouvé un meilleur type de travail.


En réglant la mise au point des
jumelles de manière plus rapprochée, il reporta sa vue sur la voie expresse qui
filait à travers les arbres au-dessous. 


Les mêmes véhicules abandonnés
parsemaient la route, certains d'entre eux ayant labouré les bas-côtés herbus
lorsque leurs conducteurs étaient morts sur le coup. Une rambarde en bois était
arrachée et répandue en morceaux là où un camion l'avait franchie comme un
boulet avant de plonger du rebord. Un camping-car était allongé sur le flanc et
de l'arrière s'étaient déversés des glacières, des matelas et un corps
putréfié.


Jorge s'apprêtait à descendre
lorsqu'il vit du mouvement sur la route.


Sans doute un cerf. Vu qu'il n'y a
plus rien pour les effrayer, ils peuvent reprendre possession de la terre.


Il observa à travers les jumelles
et vit une femme qui montait en courant la pente de la route. Elle ne se
déplaçait pas très vite, elle avait les joues zébrées de crasse et les cheveux
emmêlés. Elle avait l'air épuisée, comme un cheval sur lequel on aurait
traversé un désert. Elle portait, serré contre son sein, un paquet en tissu.


Elle ne se déplace pas comme l'un
d'entre eux.


« Franklin ? »,
appela-t-il.


Franklin sortit de la maison, où
il tripotait la radio. Après le déjeuner, Franklin avait dit qu'il avait
« besoin de quelques mauvaises nouvelles », alors il s'était rendu
dans son bureau tandis que Rosa nettoyait les plats dans lesquels ils avaient
mangé. Franklin plissa les yeux face au soleil lorsqu'il les leva vers Jorge.
« Quoi de neuf ?


– Y a quelqu'un sur la route, dit
Jorge. Une femme.


– Mille tonnerres », dit
Franklin, en se précipitant vers l'arbre et en escaladant les rudimentaires
poignées en bois qui y étaient clouées. Il se déplaçait avec une agilité pleine
de grâce, au vu de laquelle il ne faisait pas son âge, se précipitant vers les
hauteurs comme une vieille chèvre de montagne. Il prit les jumelles à Jorge et
celui-ci désigna du doigt la direction.


« Mmm, dit Franklin. On
dirait qu'elle est seule.


– Ce n'est pas une… Comment vous
les appelez ?


– Nan, c'est pas une Flashée. Rien
qu'une femme affolée. » Il rendit les jumelles à Jorge et se tourna pour
redescendre.


« On ne devrait pas aller la
chercher ? »


Franklin parcourut des yeux le
camp qu'il avait assemblé. « J'ai mis en place Wheelerville pour qu'une
douzaine de personnes puissent survivre à quoi que ce soit qu'elles
rencontreraient, à part un holocauste nucléaire. Et vous avez composté trois
des tickets lorsque vous vous êtes aventurés à travers les bois avec une
fillette malade. J'ai d'autres gens qui vont me rejoindre, et je ne pense pas
qu'on ait de la place restante.


– Vous pouvez pas juste la laisser
dehors. »


Franklin plissa les yeux.
« Vous êtes quoi ? Un communiste ou quoi ? C'est ça qu'ils vous apprennent
au sud de la frontière ?


– Elle est jeune et elle est seule
–


– Elle a survécu jusqu'ici, alors
c'est pas une chiffe molle. C'est pas mes oignons de sauver le monde. »


Jorge essaya de comprendre à quoi
rimait la contradiction. Franklin avait aidé sa famille et pourtant, à présent,
il refusait cette aide à quelqu'un d'autre dans le besoin. Jorge observa à
travers les jumelles, en pistant l'avancée de la femme. Elle avait un jean usé
aux genoux, son sweat-shirt marron à capuche était tout crasseux et en mauvais
état. Elle tourna brusquement la tête, et ses cheveux blonds en bataille
cinglèrent l'air lorsqu'elle regarda par-dessus son épaule.


« Il y a quelque chose qui la
poursuit ? »


Jorge fit pivoter les jumelles
plus bas sur la route, là où la chaussée disparaissait au sein de l'ombre
d'arbres massifs. Trois d'entre eux surgirent d'un coup des bois, et leurs
intentions ne firent aucun doute pour Jorge.


« C'est eux, dit Jorge en
pointant le doigt. Ces Flashés. Ils la poursuivent. »


Franklin lui arracha les jumelles
des mains et scruta la scène à travers celles-ci pendant un moment.


« Sapristi. C'est peut-être
un bébé qu'elle porte. »


Puis il abaissa les jumelles et se
mit à descendre de l'arbre précipitamment. À mi-hauteur, il leva les yeux vers
Jorge et dit : « Vous vouliez jouer les héros, voilà l'occase. »


D'ici à ce que Jorge ait atteint
le sol, Franklin s'était déjà emparé d'un fusil et d'un sac à dos, et il
balança à Jorge une ceinture qui portait sa serpe. Rosa les interpella depuis
la porte de la maison. « Qu'est-ce qu'il se passe ?


– Fermez la porte à clé derrière
nous, ordonna Franklin, avec un calme en contradiction avec sa précipitation.
Il y a une arme sur le mur au besoin. On devrait être de retour dans vingt
minutes.


– Jorge, dit Rosa, les yeux grands
ouverts.


– Verrouille la porte, dit-il.
Garde Marina à l'intérieur. »


Jorge suivit Franklin lorsqu'il
sortit du camp, en ignorant les appels de Rosa. Ils furent bientôt en train de
descendre un chemin forestier sinueux que Jorge n'aurait jamais remarqué et
qu'il aurait encore moins voulu parcourir. Franklin allait bon train, d'un pas
assuré, et Jorge avait du mal à suivre, même s'il avait trente ans de moins. Il
mesurait le temps non en minutes, mais aux énormes blocs de granite qui saillaient
du sol, aux souches pourries et aux ruisseaux argentés au-dessus desquels ils
bondirent, et aux zébrures de la lumière dorée du jour qui s'engouffraient à
travers les branches et tachetaient le sol.


Jorge avait à présent perdu tout
sens de l'orientation, ainsi que toute conscience de l'emplacement du camp et
de la route. Il était concentré sur le dos de Franklin, sur les odeurs de boue,
de feuilles pourries et de sève de pin qui l'assaillaient à chaque bouffée
d'air. Puis le sentier s'élargit et se changea en un pré broussailleux, et on
pouvait voir quelques véhicules abandonnés par-delà une basse clôture en
pierre.


« Restez baissé, dit
Franklin, en faisant signe vers le bas d'une main et en s'assurant de tenir son
fusil bien droit de l'autre.


– C'est encore loin ? », dit
Jorge, en tirant sa serpe de son étui.


Franklin s'accroupit et leva la
crosse du fusil pour la placer sur son épaule, en alignant son œil au canon.
« En gros, un million de kilomètres. »


Alors Jorge écarta les
broussailles de sa lame et il vit le camping-car. La femme était à une dizaine
de mètres de ce dernier, elle se déplaçait plus lentement qu'auparavant et elle
avait la bouche grande ouverte, essayant d'aspirer de l'air. Son paquet était
coincé contre son sein et l'un de ses bras le serrait fort alors qu'elle
tendait l'autre bras vers la portière sur le côté du camping-car.


Derrière elle, les Flashés
gagnaient du terrain, il leur manquait une quinzaine de mètres pour la
rattraper. Elle atteignit la portière et tira la poignée, mais celle-ci refusa
de s'ouvrir. Jorge se rendit compte que sa famille et lui auraient pu se
trouver dans la même situation s'ils avaient appliqué son plan de camper à
l'intérieur.


Deux Flashés avaient rejoint les
trois que Jorge avait vus depuis son point d'observation dans le camp. Ç'aurait
pu être des paroissiens de l'une des petites églises qui parsemaient les
montagnes, ou des clients d'un restaurant à barbecue, ou l'équipe
administrative de l'école de Marina. Leurs habits étaient dégoûtants, et trois
d'entre eux étaient de sexe féminin. Le plus proche du camping-car était un
adolescent portant un T-shirt sans manches, battant des genoux alors qu'il
s'apprêtait à la mise à mort.


Le fusil rugit et il fleurit de la
poitrine du garçon une giclée rouge. Il bascula en avant et rebondit deux fois
contre le revêtement, puis resta immobile, les jambes coincées sous son corps,
un bras pointant vers le haut en un angle anormal.


Les autres Flashés
s'immobilisèrent et regardèrent en direction du bruit soudain. Jorge ne savait
pas trop s'ils étaient visibles, mais la femme n'avait pas hésité. Elle
tambourinait sur la porte du camping-car, en hurlant d'une voix éraillée.
« Ouvrez-moi ! Ouvrez-moi ! »


Alors que Franklin, toujours à
genoux, alignait son fusil pour tirer à nouveau, les buissons à côté d'eux
s'écartèrent. Un visage sombre en sortit et regarda, les yeux largement
ouverts, la bouche béante, révélant des dents jaunes.


« ¿Hola? », dit Jorge,
en sursautant, pensant que c'était l'un des amis de Franklin. Il se souvint
alors que Franklin n'avait pas d'amis.


La femme se fraya un passage à
travers les broussailles de pin et les herbes hautes, en avançant vite.
Franklin, qui s'apprêtait à tirer à nouveau, ne l'avait sans doute pas
remarquée. Elle était à trois pas à peine de lui. Jorge leva sa serpe,
hésitant.


Et si ce n'était pas l'un d'entre
eux ?


Elle cracha un sifflement crissant
en levant son bras droit. Sa main serrait étroitement une pierre dentée
couverte de mousse. Jorge cria un avertissement.


Franklin se tourna, cognant le
canon du fusil contre elle. Elle était lourde et solide, et le métal rebondit
contre ses côtes avec un souac. D'un coup, elle repoussa sans difficulté
l'arme et leva à nouveau le rocher. Sa main tremblait sous le poids de
celui-ci.


« Abattez-la, dit Franklin,
d'une voix égale.


– Je… » Jorge la regardait en
se demandant si elle avait des enfants.


« Ce n'est pas humain, dit
Franklin. Abattez-la. »


Le rocher fondit sur Franklin, et
il leva un avant-bras pour parer le coup. Jorge bondit en avant et la frappa au
poignet avec la serpe. Le coup visait haut et la lame dérapa sur la pierre avec
un ping métallique. L'un de ses doigts partit valser en l'air, avec un
jet de sang. Elle n'émit pas un son.


Elle propulsa la pierre en
direction de la tête de Franklin. Franklin l'esquiva en roulant et Jorge,
saisissant la poignée de la serpe des deux mains, balança un crochet.


La lame mordit la nuque de la
femme et la pierre fuit sa prise, égratigna la joue de Franklin et heurta son
épaule avec un bruit sourd. Écœuré, Jorge retira la serpe de sa chair. La
blessure s'ouvrit, béante, et laissa apparaître des tendons blancs et un bout
d'os crânien de texture crayeuse.


Elle émit un eurk rouge et
s'effondra. Franklin la tripotait, en poussant son corps arrondi, et Jorge se
rendit compte que le fusil était au-dessous d'elle. Il reporta son regard vers
le camping-car.


La femme était en train de grimper
une petite échelle d'accès à l'arrière du véhicule, en luttant pour garder
l'équilibre avec un bras replié autour de son paquet. Les quatre Flashés qui
restaient se rassemblèrent autour du camping-car et, de leurs mains, ils se
mirent à fendre l'air sous les pieds de la femme, comme s'ils ne savaient pas
trop ce qu'était l'échelle.


« Allez la chercher, dit
Franklin, en déblayant la Flashée morte. Elle est humaine, elle. Le bébé
aussi. »


Jorge s'élança en courant, de la
sueur perlant sur sa peau. Il tenait la serpe devant lui comme Antonio Banderas
dans le rôle de Zorro, même s'il détestait Banderas parce que Rosa avait qualifié
l'acteur de « muy sexy ». Le sang sur la lame lui revenait en volant
contre la joue ; dans ses tympans résonnait une musique funèbre, aiguë,
électrique.


Il bondit par-dessus le petit mur
en pierre qui n'était guère qu'une délimitation décorative. La femme était à
présent au-dessus du camping-car, assise, à se pousser en arrière avec les
pieds. Un Flashé entièrement habillé en pêcheur, jusqu'aux bottes en caoutchouc
qui lui arrivaient à hauteur du genou, aventura une main sur l'échelle, comme
s'il essayait d'en capter le mystère magique.


Le Flashé le plus proche se tourna
lorsque Jorge atteignit la bande d'arrêt d'urgence de la route, et Jorge
faillit lâcher sa serpe. Il avait reconnu la femme. C'était la caissière de la
boutique de provisions agricoles, une femme plantureuse, éternelle fumeuse, qui
portait continuellement une veste John Deer vert champêtre. Elle n'avait plus
de veste à présent, ni même de chemise, et ses seins ballottaient comme des
melons trempés dans les bonnets de son soutien-gorge tout sale.


Lorsque Jorge achetait un lot de
maïs concassé, de foin ou de fertilisants, elle avait toujours détourné les
yeux au moment où il remplissait l'acte de vente, en prenant soin de ne jamais
entrer en contact avec la peau de ses doigts. Ça ne lui posait plus de souci à
présent, de le regarder : ses yeux étaient semblables à des pointes de
perforeuse d'un bleu électrique qui lui foraient le crâne.


« ¿Señora? » Jorge fut à
la limite de défaillir, mais il continua d'avancer tant bien que mal, en espérant
qu'elle allait dire quelque chose de familier et qu'il ne serait ainsi pas
obligé de l'abattre. Tout était bon à entendre, même sa formule lancée du coin
des lèvres, « reculez vot' camionnette cont' la plateforme, les p'tis gars
vont v'la charger ».


Mais elle ne put que siffler, et
Jorge se rendit compte d'où venaient les résonances dans ses oreilles. Les
autres sifflaient, eux aussi, faisant comme des stridulations de criquets le
long d'une nuit interminable. Mais malgré tout, Jorge ne pouvait la frapper.
Elle était raciste, elle était de ceux qui, presque à coup sûr, souhaitaient
que des types dans son genre ne traversent jamais la frontière, mais c'était un
être humain.


Pas vrai ?


Mais avant qu'il ait pu se
décider, le haut de la tête de la femme explosa avec le claquement de tonnerre
d'un coup de feu. Sa tête fut projetée en arrière, ses seins oscillèrent et ses
genoux se replièrent alors qu'elle s'effondrait sur la chaussée.


« Bougez-vous, crétin,
l'interpella Franklin. Ce sont des Flashés, pour l'amour de Dieu. »


Les autres Flashés se tournèrent
dans sa direction, même si le pêcheur avait fini par comprendre comment lever
la jambe et la placer sur le barreau du bas.


Il m'en reste quatre.


Mais Jorge se rendit compte qu'il
n'était pas obligé de les tuer. Ils ne se conduisaient pas de façon agressive,
pas comme ceux d'avant, à la maison Wilcox. Ils le mesuraient plutôt du regard
d'un air intéressé, en gros comme ils avaient regardé l'échelle : comme si
c'était quelque chose de nouveau et qui échappait à leur compréhension. Il ne
voulut pas courir le risque, malgré tout, alors il expédia un coup vers le bas
qui élagua un bon quartier du mollet d'un jeune homme en short et sandales.
L'homme s'effondra, et le sifflement qui sortait du fond de sa gorge grimpa en
tonalité et en volume.


De la douleur. Donc ils la
ressentent bien, contrairement à ce que dit Franklin.


Le pêcheur avait escaladé quelques
barreaux de plus, mais les deux Flashés restants se replièrent, les yeux
brillants comme des diamants humides.


« Ne tirez pas ! », cria
Jorge à Franklin, en partie parce qu'il n'était pas certain qu'ils soient
dangereux, et en partie parce qu'il n'avait pas une entière confiance en la
capacité du vieil homme à viser.


Le pêcheur continuait à grimper,
en se déplaçant plus vite à présent qu'il détectait les barreaux. Il était
presque en haut du camping-car, là où la femme était assise au milieu du toit,
recroquevillée comme si elle protégeait son bébé.


« Tenez bon », lui dit
Jorge, mais elle ne répondit pas. Jorge courut jusqu'à l'arrière du camping-car
et commença à grimper à la poursuite du Flashé. Jorge donna un coup de serpe
visant le talon en caoutchouc de l'homme, mais ce talon s'éleva et l'esquiva,
et la lame dérapa sur le métal.


Le pêcheur se tint droit dans sa
veste brun clair, la tête levée comme s'il reniflait la brise. Il posa une main
sur un petit plateau d'antenne satellite pour se maintenir, puis il se mit à
l'agiter dans les deux sens. La barre en fer qui maintenait le plateau lâcha un
couinement grinçant et se détacha. L'homme leva le plateau telle une arme et,
se tournant, il fit face à Jorge, qui était encore trois échelons plus bas sur
l'échelle.


Un coup de feu retentit,
s'accompagnant d'une plainte stridente en passant par-dessus la tête de Jorge.
Le Flashé leva le plateau et Jorge songea à se laisser tomber à terre. Mais il
ne pensait pas pouvoir grimper à nouveau avant que le pêcheur mutant tue la
femme et son bébé.


Il s'élança plutôt en avant et fit
une roulade. Le pêcheur s'immobilisa, tenant le plateau toujours haut en l'air,
comme s'il hésitait à tuer. Jorge expédia un coup de ses bottes d'ouvrier dans
les rotules de l'homme. La jambe plia mais ne céda pas.


Le Flashé siffla de douleur, ou
peut-être de fureur, et il abattit le plateau comme si Jorge était une mouche
de taille inédite. Jorge leva sa serpe – exactement comme Banderas l'aurait
fait, pensa-t-il – et il para le coup, quoique, sous l'impact, le côté
opposé de la lame s'approcha bien trop près de son visage.


Sur le dos, Jorge leva les deux
jambes et enfonça le plat de ses bottes dans l'estomac du Flashé. Une masse
d'air fut expulsée de l'abdomen de l'homme alors que le coup de pied le faisait
décoller du toit du camping-car et l'envoyait voler, en battant des bras,
par-dessus bord. Le corps frappa la chaussée au-dessous avec un floc mou,
tandis que le plateau explosait à un mètre plus bas sur la route.


Jorge ne se soucia pas de vérifier
les dommages. Il alla plutôt auprès de la jeune femme, dont le visage était
crispé par des expressions mêlant peur et gratitude. Une larme lui coula le
long d'une joue crasseuse. De près, elle avait l'air encore plus jeune,
dix-sept ans peut-être.


Ça pourrait être Marina dans
quelques années,
pensa-t-il, même si la femme avait des cheveux roux doré et non les sombres
traits latins de Marina.


« Viens, dit-il, en tendant
une main. On a un lieu sûr. »


Elle garda les yeux braqués sur la
lame couverte de sang de la serpe. Jorge baissa le regard, fixa celle-ci et
l'essuya sur la jambe de son pantalon. « Seulement quand c'est nécessaire,
dit-il.


– Embarquez-moi ça, cria Franklin
depuis les buissons. Sinon il va falloir que je tue les autres, là. »


Jorge regarda la route en
contrebas. Deux Flashés de plus avaient émergé de la forêt, encore que leur
déplacement n'apparaissait en rien rapide ou menaçant. Cela frappa à nouveau
Jorge, cette idée qu'ils semblaient plus curieux qu'autre chose, comme si on
les avait lâchés sans carte ni repères dans un monde qui ne leur ouvrait pas la
porte.


Ça, je peux comprendre, mis
amigos.


« Viens, dit Jorge, plus
délicatement cette fois. Ma femme va t'aider à prendre soin de ton
enfant. » Elle se détendit un peu et écarta un pli de son paquet. Jorge
vit seulement la plus infime surface de peau rose avant qu'elle le referme et
essaie de se lever. Elle faillit perdre l'équilibre, et Jorge l'aida à se
stabiliser. Les deux Flashés à l'arrière du camping-car s'étaient repliés de
trois mètres encore, et ils les contemplaient comme s'ils étaient en train de
regarder une scène sur les planches de quelque théâtre de l'absurde.


« Ne tirez pas, cria Jorge à
Franklin, qui se tenait à présent à côté de la barrière en pierre, fusil braqué
sur le Flashé le plus proche. Je ne crois pas qu'ils vont nous faire du mal.


– Alors il nous faisait quoi,
là-haut, le capitaine Achab ? Il jouait au badminton ?


– Ils sont désorientés.


– Ouais, eh ben, ils sont pas les
seuls. »


Jorge descendit l'échelle en
premier, en proposant de porter le bébé, mais la femme secoua violemment la
tête. Alors Jorge descendit et monta la garde tandis qu'elle suivait, gauche,
avec précaution.


« Partez, dit Jorge aux
Flashés, en faisant geste de la serpe. Salir. »


Ils se contentèrent de rester
debout, à porter sur eux leur regard intensément luisant, quoique les deux
nouveaux Flashés continuassent d'approcher. Lorsque la jeune mère atteignit la
chaussée, Jorge la dirigea vers Franklin et le sentier revenant vers le camp.


« Vous en a fallu du temps,
dit Franklin.


– Vieux, c'est comme ça que ça se
passe au sud de la frontière, dit Jorge.


– Bon, ben, vous nous faites pas
de siestas jusqu'à ce qu'on soit sûrs que ces trucs ne nous suivent
plus, sí ? »


Ce ne fut que lorsqu'ils se
trouvèrent à mi-parcours dans les montagnes que Jorge sentit son estomac se
dénouer, et alors il tomba à genoux et vomit dans les feuilles tandis que
Franklin faisait le guet.


Il n'avait plus tellement
l'impression d'être Antonio Banderas à présent.











 


 


 


CHAPITRE TRENTE ET UN


 


« Je dirais pas non à un
GPS », dit DeVontay.


Il plissa les yeux face au soleil,
qui était en train de plonger à l'horizon à l'ouest. Ils avaient laissé
derrière eux la petite ville, même si sa fumée continuait de tacher l'air.
Au-delà de cette tache, les colonnes plus élevées de gris diffus marquaient
l'avancée de Charlotte dans l'atmosphère. Les nuages étaient comme des mottes
de laine sale, chevauchant des courants indécis des hauteurs.


Rachel était assise à l'ombre d'un
sycomore, à étudier la rue derrière eux. Elle était toujours hantée par les
images des corps éparpillés à travers la pelouse du palais de justice. Partout
où elle regardait, elle avait des hallucinations de corps dans les ombres et
dans les crevasses, disposés en des ensembles horriblement artistiques.


Te laisse pas aller, Ray-Ray.
Stephen a besoin de toi.


Le garçon s'était fait de plus en
plus animé au fil des kilomètres qu'ils avaient parcourus. Le fait de laisser
sa poupée à la fille morte avait purgé un peu de sa mélancolie. Rachel se
demandait si son aisance actuelle n'était pas plus effrayante encore que son
état proche de la catatonie. Mais il n'y avait pas de manuel psychologique pour
diagnostiquer les problèmes émotionnels de l'Après. On était en terrain neuf.


« Par là », dit Rachel,
en pointant vaguement vers le nord-ouest. Ils étaient entrés dans une région
rurale et les maisons étaient plus rares et plus espacées, de sorte qu'il était
moins probable qu'ils rencontrent des Flashés. Ils avaient suivi une route en
gravier sur les huit derniers kilomètres environ, et ils n'avaient rencontré
que quelques véhicules à l'abandon. Rachel ne voulait pas songer aux corps qui
avaient pu être à l'intérieur et se demander si on ne les avait pas retirés
pour les utiliser comme œuvres d'art.


« T'es sûre ? » DeVontay
étudia la carte toute déchirée qu'il avait en main. « La I-77 va vers le
nord et elle est là, derrière, de ce côté.


– On ne devrait pas suivre
l'autoroute inter-étatique, dit Rachel. On doit rester à l'écart des centres de
population.


– Où est-ce qu'on va trouver à
manger ?


– En allant de maison en maison. »


Stephen, qui était en train de
creuser le sol avec un bâton, leva les yeux. « Est-ce que ça veut dire
qu'on peut avoir n'importe quelle maison qu'on veut ?


– Bien sûr, dit-elle. On choisit
ce qu'on veut dans le voisinage. Du moment qu'il n'y a personne qui vit là, je
ne pense pas que cela leur posera un souci qu'on l'utilise.


– Je veux une maison avec une
piscine. » Il balança un coup de son bâton vers un papillon de nuit qui
voletait autour de lui.


« Ne le tue pas, dit-elle.


– Pourquoi pas ? dit-il en faisant
une moue, mais en baissant son bâton.


– Parce que la vie est sacrée.


– Alors comment ça se fait que
tout le monde est mort ? »


Rachel voulut donner une réponse
automatique, mais toutes les options semblaient creuses : Parce que Dieu l'a
voulu ainsi ? Parce que l'univers est une puissante saloperie ? Parce qu'ils
n'étaient pas dignes ?


Au lieu de cela, elle eut recours
à la réponse bancale qui lui donna le sentiment douloureux d'être une adulte.
« Parce que. »


DeVontay se dirigea en amont de la
route en essuyant la poussière de son front avec un mouchoir, puis en
l'enroulant autour de sa tête façon Jimi Hendrix. « Je parie que cette
maison en haut a une piscine, dit-il. Peut-être un bassin à poissons. »


La ferme blanche à un étage avait
une toiture en étain qui luisait dans le soleil évanescent. La cour était
clôturée et la propriété environnante était divisée en différents pâturages. Un
tracteur était garé à l'extérieur d'une grange rouge, et deux vaches Jersey
tachetées broutaient en les ignorant. Le terrain environnant montait en pente
jusqu'à une forêt. Un pick-up Ford poussiéreux se trouvait sur la voie de
stationnement à côté du porche. Rachel pouvait voir un fusil dans un râtelier à
travers la vitre arrière.


« Je veux pêcher », dit
Stephen, en rattrapant DeVontay en courant. Rachel chargea son paquet sur son
épaule et les suivit. La maison leur offrait une bonne visibilité et elle avait
l'air bien sécurisée, à supposer qu'il n'y ait pas de famille de Flashés
assemblée autour de la table de la salle à manger…


« Hello ? », appela
DeVontay, les mains en entonnoir. Seul le vent lui répondit.


Lorsque Rachel les eut rejoints,
DeVontay était en train d'inspecter la camionnette. « Vide, dit-il, même
s'il adressa à Rachel un regard qui laissait entendre qu'elle n'était pas si
vide que ça.


– Stephen, viens voir ça »,
dit Rachel. Elle alla vers le pommier dans la cour latérale et abaissa une
branche pour que Stephen puisse cueillir quelques-unes des pommes Macintosh
rouge rubis. Lorsqu'elle regarda en arrière, DeVontay était en train de
farfouiller dans la camionnette, et en sortit avec le fusil en main avant de
claquer la portière.


« Je vais contrôler la
maison, dit-il. Attendez là que je revienne. »


Rachel conduisit Stephen dans le
petit jardin qu'avaient accaparé les mauvaises herbes. Les tomates étaient pour
la plupart pourries et les concombres avaient jauni, mais la moutarde brune et
le chou en feuilles étaient d'apparence sombre et saine. « Aide-moi à en
ramasser », dit-elle, en s'agenouillant dans la poussière. Elle se fourra
un navet dans la bouche et le mâcha, en savourant sa vive amertume.


« Dégueu, dit Stephen.


– Tu veux être fort comme
Spiderman, non ?


– T'as les dents vertes. » Le
garçon jeta un regard à la grange. « Il y a quoi là-dedans ?


– Du foin, dit-elle. Maintenant,
on ramasse. Ce sera bien d'avoir quelques vitamines fraîches après toute cette
bouffe en boîte.


– Le foin, ça a meilleur goût que
ça, dit-il en se dirigeant vers la grange.


– Ne va pas là-dedans tout
seul », dit-elle, en soulevant le bas du devant de sa chemise pour
constituer un sac pour les légumes. Elle ramassa de pleines poignées de légumes
en attendant que Stephen revienne. Elle se consacrait tellement à sa moisson
qu'elle ne se rendit pas compte pendant un moment qu'il avait continué
d'avancer.


Il était presque arrivé à la
grange. « Stephen », appela-t-elle.


Le garçon se tenait face à la
lourde entrée en bois de la grange, qui était suspendue par des roues en métal
sur un rail d'acier. L'ouverture de la porte était d'une soixantaine de
centimètres, et au-delà attendait une épaisse obscurité. Rachel ne pouvait
imaginer que le garçon entrerait là-dedans, pas après toutes les horreurs qu'il
avait endurées.


Le garçon lança un regard en
arrière, mais il ne sembla pas remarquer Rachel. Il inclina la tête comme s'il
entendait une musique lointaine, puis se glissa à l'intérieur de la grange.
Rachel laissa tomber les légumes et se rua à sa poursuite ; la fatigue et la
tension de ces derniers jours s'abattirent sur elle telle une vague et
affaiblirent ses jambes. Une ampoule sur son gros orteil hurlait de douleur
comme une alarme rouge vif, mais elle se poussa en pensant à sa sœur.


Elle l'appela à nouveau. Le mot
fit comme un coup de tonnerre dans la calme scène pastorale, les oiseaux ayant
fait silence dans la forêt voisine. Elle atteignit la porte, et l'air sombre à
l'intérieur était d'une densité presque palpable, chargé qu'il était de
poussière, de foin et de fumier, un bloc d'obsidienne encadré de planches en
bois rugueux et de barbelés à poulets. Rachel ne voulait pas toucher cette
misérable obscurité, et bien moins encore y entrer, mais Stephen était à
l'intérieur.


Elle avait promis qu'elle
prendrait soin de lui.


Elle s'avança à l'intérieur,
criant le nom du garçon, en écoutant le tic-tac du toit en étain sous la
chaleur. Elle se moqua d'elle-même pour être devenue trop confiante. Elle
aurait dû prendre le pistolet à DeVontay après qu'il avait trouvé le fusil.
Mais la paix de la vallée fermière avait endormi sa vigilance et le sentiment
de sa vulnérabilité, et elle avait ainsi oublié que c'était à présent l'Après
et qu'un énorme rot solaire avait changé les règles du jeu.


Alors qu'elle trébuchait dans
l'obscurité, Rachel dut réprimer l'envie d'attendre DeVontay. Elle était bien
convaincue qu'il n'y avait pas de Flashé tapi dans la grange, sans quoi ils
auraient réagi à sa voix. Malgré tout, les ombres profondes étaient chargées du
poids de la menace, comme se comprime le souffle retenu d'un rôdeur occupé à
vous surveiller. Il y avait là quelque chose qui n'allait pas.


Lorsque ses yeux s'ajustèrent aux
fentes de lumière qui pénétraient par les fissures et les fenêtres, elle fut
capable de distinguer les poteaux de soutien et les boxes, avec des monceaux de
foin jaune jonchant en pagaille le sol poussiéreux. Sur la poutre centrale,
trois formes pendaient au bout de cordes, tels de vieux sacs d'alimentation
pour animaux. Stephen se tenait debout, silencieux, les yeux levés vers ces
dernières.


« Oh mon Dieu », dit
Rachel, qui, en boitillant, revint au côté de Stephen. Elle essaya de le tirer
de là et de lui cacher les yeux, mais il s'y opposa en gigotant.


« Qu'est-ce qui s'est passé
? », demanda Stephen.


Les corps étaient ceux d'un homme
et de deux jeunes garçons, qui étaient visiblement frères. Leurs langues noires
pendaient tout entières de leurs bouches béantes et leurs yeux étaient
exorbités. Même si une nuée de mouches tournait autour d'eux, ça ne faisait
apparemment pas plus d'un jour ou deux qu'ils étaient morts.


« J'aime pas ça, Stephen.


– Est-ce qu'ils se sont tués
eux-mêmes ? » La voix de Stephen était à nouveau vide et froide, comme si
son autisme post-traumatique avait pris le contrôle.


Rachel se dit que l'homme avait
probablement pendu ses propres enfants avant de se tuer. Ça ne semblait pas
être l'œuvre des Flashés. Mais elle ne savait pas quelle réponse réconforterait
le plus Stephen. Peut-être ne pouvait-on trouver aucun réconfort dans la mort.


Peut-être.


Ou peut-être l'homme avait-il fait
un état des lieux de l'Après et avait-il pris une décision reposant sur l'amour
et la pitié. En dépit des ressources dont disposait la ferme, il se pouvait que
l'homme n'ait vu aucun futur qui ne s'achèverait sur une mort violente.
Peut-être était-ce sa façon de protéger sa famille des Flashés, tuer sa femme
dans la camionnette puis ouvrir à ses rejetons les portes d'une paix éternelle,
plutôt que de les confronter à une nouvelle journée de vie en enfer.


Peut-être cela avait-il été l'acte
de foi ultime.


« Je ne sais pas ce qui s'est
passé, dit Rachel, et ce disant, elle évitait au moins de mentir.


– Je veux ma maman », dit
Stephen.


Rachel le serra dans ses bras.
« Je sais bien, mon chéri.


– Et ma poupée.


– Je sais. Pourquoi on n'irait pas
dans la résidence de la ferme ? Je parie que ces garçons avaient des jouets, et
je parie que ça ne les dérangerait pas que tu joues avec.


– Ils sont morts », dit-il.
La poussière le fit éternuer, puis renifler.


Rachel avait les yeux qui
brûlaient de larmes, mais elle n'allait pas se laisser aller à pleurnicher.
« Allons-y, mon chéri. »


Cette fois, Stephen laissa Rachel
le faire sortir de l'air corrompu de la grange et le ramener à la lueur du
jour. Rachel leva les yeux en direction des nuages élevés et indécis.


Comment peux-tu faire ça, Dieu ?
Quel peut bien être Ton plan pour tout ça ?


Mais elle ne pouvait s'appuyer sur
sa propre foi au moment présent, parce qu'elle avait peur que celle-ci ne soit
en train de s'esquiver. L'unique certitude de sa vie, le pouvoir qui l'avait
réconfortée face à toutes les peines et les épreuves et qui avait ajouté la
joie à chaque plaisir, était à présent aussi éphémère que la fumée au loin. Et
sans cette certitude, qui était-elle ?


Lorsqu'ils atteignirent la maison,
DeVontay les attendait sur le porche, le fusil calé sur une épaule. « La
voie est libre, dit-il, exprimant son soulagement sur un ton presque frivole.
Il y a même un peu d'aliments en boîte et un four à gaz, alors on peut avoir
droit à un vrai repas fait maison. »


Ce fut alors qu'il remarqua leur
visage et qu'il regarda de toutes parts, sur le qui-vive. « Qu'est-ce
qu'il se passe ? »


Rachel désigna du bras, derrière
elle, la grange. « On peut rester dans leur maison. Ils n'en auront plus
besoin.


– Oh. Bon, entrez et allons
manger. » Il leur tint la porte ouverte et Rachel put lire la question
dans ses yeux : C'était des Flashés ?


« Je pense qu'on est en
sécurité ici », dit Rachel. Malgré son anxiété sous-jacente, elle
ressentait le besoin de s'évader en explorant la cuisine. « Tu ne veux pas
trouver un endroit pour Stephen pendant que je fais cuire un dîner ? »


Elle ne parvenait pas à s'ôter de
l'esprit l'image des corps pendus, tout flasques, ni de la brèche qui gagnait
du terrain au fond de son cœur délaissé.











 


 


 


CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


« J't'ai vu descendre la rue
en courant et je me suis dit que t'allais me conduire à tes potes, dit Arnoff.


– Quels potes ? » Campbell
n'aimait pas la façon qu'avait Arnoff de tenir son fusil semi-automatique armé
sur la hanche, une posture macho qui aurait rappelé une B.D. en d'autres
circonstances.


« Tes potes de l'armée.


– Vaut mieux pas les embêter, dit
Pete, en se versant un autre verre sans en offrir un à Arnoff.


– Je ne veux pas embêter, dit
Arnoff. Je veux me joindre à eux. M'enrôler dans l'équipe Humanité.


– J'ai comme l'impression qu'ils
ne cherchent pas de recrues », dit Campbell. Il jeta un coup d'œil à la
porte de la taverne, en espérant qu'Arnoff s'était assuré que la route fût
libre avant de le suivre à l'intérieur. Si les Flashés se rassemblaient en
groupe, il se pouvait que même un semi-automatique ne suffise pas.


« Leur commandant écoutera la
voix de la raison, dit Arnoff. Donnie et le professeur savent un peu tirer, et
Pam… Eh ben, elle peut faire la cuisine, un truc du genre, ou satisfaire les
hommes. Plus on est, mieux c'est.


– Je te le dis, fit Pete, dont
l'ivresse prenait une tournure belligérante. C'est un militariste pur jus. Et
du plus comme nous, il s'en passera. »


Arnoff balada son regard de part
et d'autre de la pièce claire-obscure, comme s'il remarquait les corps pour la
première fois. « Qu'est-ce que tu en sais ? »


Campbell s'écarta du bar, en
s'attendant à ce qu'Arnoff l'arrête, mais ce qui intéressait le plus l'homme,
c'était ce que Pete avait à dire. Pete murmura quelque chose d'incohérent, mais
Campbell y entendit une invitation personnelle à ce qu'Arnoff s'inflige à
lui-même un acte de dépravation sexuelle.


À travers une fenêtre crasseuse,
il jeta un coup d'œil aux voitures silencieuses et aux corps immobiles, à un
landau renversé sur le côté, près d'une bouche à incendie. Un pigeon à l'aile
cassée avançait en sautillant le long du trottoir ; c'était le seul signe de
vie.


« Tu étais avec eux, dit
Arnoff. Ils t'ont chopé sur l'autoroute.


– Ils voulaient que je serve
d'appât à Flashé, répondit Pete. Exactement comme vous.


– Nous avons tous à prendre part
au plan, dit Arnoff. Certains ont une plus grosse part que d'autres.


– C'est quoi votre plan, alors ?
demanda Campbell. À supposer que le Capitaine vous laisse rejoindre 
l'Agence tous risques ? Vous allez lancer un grand nettoyage façon
génocide ? Flinguer tous les Flashés ? Et en profiter pour tuer
n'importe qui qui ne vous revient pas ?


– Le discours coco, tu te le
gardes. Ici, c'est une question de survie de la race humaine. De survie du plus
apte. Je sais pas ce qu'elles sont, ces choses, pourquoi elles veulent nous
concasser la cervelle, mais je n'ai pas besoin du professeur pour savoir quand
quelque chose doit être tué.


– Ils sont en train de changer, dit
Campbell, en essayant de formuler des idées qu'il avait à peine commencé à
envisager. Je ne pense pas qu'ils nous attaquent… nous, les gens normaux…
simplement parce qu'ils veulent nous dégager de leur chemin. Je pense qu'ils
sont aussi effrayés et paumés que nous.


– Va au diable avec tes leçons,
coco. » D'un grand geste du bras, Arnoff désigna les corps morts, le bar
gris et morne qui avait autrefois regorgé de musique, de rires et du tintement
des verres d'une assemblée. « Ils ne mettent pas en danger que notre vie,
mais notre façon de vivre. Si nous voulons récupérer tout ça, nous devons
gagner aujourd'hui. Et alors nous pourrons nous battre pour demain.


– Fini pour moi, les combats, dit
Pete. Paré à la boisson, plutôt. Mais vous seriez heureux avec le Capitaine et
sa joyeuse petite troupe. Ils se dirigent vers une base, là-haut dans le nord.


– Une base ? »


Pete but une petite gorgée de son
verre, en savourant l'anxiété d'Arnoff. « Ouais. Il a dit qu'il y avait
une base militaire secrète là-haut, sous terre, de la pure préparation de fin
du monde. Bâtie en vue d'une guerre nucléaire, il a dit, mais équipée pour à
peu près n'importe quoi. Et je crois qu'on peut dire que le Grand Flash, c'est
du n'importe quoi.


– À quelle distance au nord ?


– Nous partons voir le
magicien », dit Pete d'une voix traînante. Même pour quelqu'un de
l'endurance de Pete, la quantité prodigieuse de whisky était en train d'avoir
raison du bonhomme. « Le merveilleux magicien d'Ozzzzz. »


Arnoff balança le canon de son
fusil en avant et brisa la bouteille de Pete. L'odeur forte et sucrée du whisky
submergea pendant un instant celle de la fermentation des corps.


Pete grogna et tendit les mains de
derrière le comptoir pour tenter de choper Arnoff. « Espèce de foutu
bestiau.


– À quelle distance au nord
? », répéta Arnoff. Même dans la faible luminosité, il luisait dans ses
yeux et sur ses dents une menace ravageuse qui dégrisa brièvement Pete.


Pete fit de la main un faible
mouvement de reddition et de dégoût. « Sur la route panoramique Blue Ridge
Parkway.


– Il me faut plus que ça. Cette
route fait près de 800 kilomètres de long.


– Borne 291, c'est comme ça qu'il
a dit. Je sais pas ce que ça veut dire.


– Tu ferais mieux de ne pas
m'avoir raconté de la merde, sinon je te traque et je te pends à un lampadaire,
que les Flashés te bouffent le foie. »


Pete renifla de dégoût et tendit
la main vers une nouvelle bouteille dans la rangée derrière lui.


Campbell regardait le tableau dans
le miroir poussiéreux du bar, et il sursauta à la vue de la personne qui se
tenait à la gauche d'Arnoff. Campbell pencha sa tête de côté pour être sûr que
le reflet était bien le sien. Des joues émaciées portant une barbe de trois
jours, un embrouillamini de cheveux gras décoiffés par le vent, de profonds
cernes mauves sous chaque œil.


Je ne m'y connais pas en zombies,
mais on est en train de se transformer en morts-vivants.


Arnoff reposa son fusil contre un
tabouret du bar et tira du fond de sa poche une carte et une lampe torche. Il
essuya la mare d'alcool d'un coude, puis étala la carte sur la surface en bois
criblée de trous. Campbell ne put s'empêcher de se pencher pour regarder
lorsqu'Arnoff alluma la lumière.


« C'est à côté de quelle
ville ? demanda Arnoff à Pete.


– J'ai une gueule de Ranger Rick
ou quoi ? Je l'ai entendu mentionner “Boone”. »


Arnoff fit filer un index trapu le
long de la carte de la Caroline du Nord en partant des cercles rouges qu'il
avait dessinés pour marquer leur position actuelle et sa route depuis qu'il
avait quitté Charlotte. « Environ 150 kilomètres. On devrait pouvoir y
être d'ici à sept à dix jours en marchant bien. »


Pete rit à nouveau. Il ne se
soucia plus d'utiliser un verre et sirota directement au goulot de la bouteille
de Knob Creek, son goût lui tirant une grimace. Campbell étudia la carte, en
notant les petites villes qui faisaient un pointillé le long de l'autoroute
vers Boone. Arnoff le fusilla du regard et replia la carte d'un geste
impeccablement efficace.


Ramassant son fusil, il se dirigea
vers la porte. « Vous venez, vous autres, ou vous préférez rester à
attendre les Flashés ? »


Campbell épaula son sac et le
suivit. Pete, néanmoins, ne bougea pas de là où il était, derrière le bar. Il
avait le regard figé, fixant quelque chose au-delà d'eux, comme s'il était
perdu dans un Happy Hour des temps anciens, où la bière coulait à flots, les
Stones martelaient les haut-parleurs et les lumières des néons alternaient
rouge et vert en une danse de séduction.


« Viens, Pete », dit
Campbell, en l'attendant à la porte. Arnoff, après s'être assuré que la rue
était dégagée, se mit à la traverser.


« Tu commences à faire ton
salopiaud de petit chef comme Arnoff », dit Pete, tout en contournant
néanmoins le bar et en manquant de peu de se prendre les pieds dans un cadavre
de motard dont la veste en cuir était marbrée des excroissances de la mort.


Arnoff était déjà au bout du pâté
de maisons, et il s'apprêtait à tourner à l'angle. Campbell avait peur que
l'homme ne parte en les laissant là. Et aussi mauvaise que l'était l'option
Arnoff, Campbell s'imagina que ce serait bien pire de passer une nuit encore
seul dans la flèche d'une église. Il avança de véhicule en véhicule, au ras du
sol au cas où il y aurait des Flashés aux environs. 


Lorsque Campbell atteignit
l'angle, c'était à peine si on voyait encore Arnoff. L'homme les avait tout
bonnement oubliés.


Campbell se tourna et fit signe à
Pete de se dépêcher. Pete venait de sortir du bar, et la lueur du coucher de
soleil le fit cligner des yeux. Il traînait son sac à dos d'une main, l'autre
main agrippant par le goulot une bouteille d'un litre d'alcool. À le voir
avancer en titubant, pas saccadé, posture avachie, tel un rôdeur, Campbell dut
réprimer une poussée d'irritation.


Quel minable. Il a tout l'air d'un
Flashé, avec sa façon de –


Une volée lointaine résonna dans
les canyons des façades d'immeubles. La tête de Pete se leva, la bouche ouverte
par le choc. La soudaine floraison cramoisie sur sa chemise se répandit à
travers sa poitrine. Alors ses jambes se plièrent et il s'affaissa, la
bouteille d'alcool volant en éclats sur le trottoir.


Campbell courut vers lui, en
restant baissé. « Cessez le feu ! », cria-t-il, sans trop savoir si
ça apporterait quelque chose.


Les soldats n'en avaient
manifestement rien à faire. Quiconque ne portait pas d'uniforme était une
cible. Les mots du Capitaine lui revinrent. « Nous sommes le
gouvernement. Vous êtes soit avec nous, soit contre nous. »


Campbell s'attendit à ce que la
balle suivante transperce sa propre chair, et il l'aurait presque accueillie
avec plaisir. Mais tout demeura silencieux alors qu'il s'agenouillait dans la
ville morte à côté de Pete, dont le sang se mêlait à la tequila en un ultime
mélange nauséeux. Campbell resta assis à chuchoter à son ami mort, tandis que
la nuit tombait autour de lui.


C'était l'Après.


Et il était seul.











 


 


 


CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


Jorge aida Franklin à barricader
le camp après leur retour. Le soleil était en train de sombrer, et il projetait
de longs doigts d'ombre à travers les feuilles et l'herbe. Les montagnes
environnantes étaient striées de bandes noires et marron rougeâtre, tandis que
la brume épaisse enveloppait l'horizon.


On pouvait voir les premiers
scintillements d'une aurore boréale dans le ciel du Nord lointain, avec des
panaches vert électrique et magenta en suspension telle une vision
psychédélique d'un chaman.


« Vous pensez qu'ils vont
venir nous chercher ? demanda Jorge à Franklin.


– Difficile à dire. Il y avait
quelque chose qui n'allait pas dans leur comportement.


– Ils n'attaquaient pas. Mais ils
étaient attirés par la femme.


– Ils voulaient peut-être son
bébé. »


Jorge songea à Marina et à ce
qu'il ferait si des Flashés s'emparaient d'elle. La femme, frisant l'hystérie,
se trouvait à l'intérieur et Rosa la réconfortait. Son bébé était sauf, et
Jorge fit vœu d'aider Franklin à défendre le campement jusqu'à la mort. C'était
leur patrie à présent.


Franklin passa la poignée d'une
binette à travers une bobine métallique de fil barbelé, tandis que Jorge
enfilait une paire de gants en cuir épais. Il grimpa une courte échelle et tira
un brin du fil barbelé sur le dessus du portail en bois tandis que Franklin
sectionnait le fil au cutter. Il l'entortilla parmi les planches en grands
lacets distendus, de façon à ce que quiconque essaierait d'escalader le portail
se prenne dans les barbelés.


Franklin avait placé une série de
spots dans les arbres autour du périmètre du camp. Il avait dit à Jorge que vu
leur haut voltage, le système de piles ne les ferait pas fonctionner longtemps,
mais la lumière était une mesure de sécurité supplémentaire le cas échéant.


« Vous étiez préparé à vous
défendre, pas seulement à survivre ? demanda Jorge tandis qu'ils rassemblaient
les outils.


– Je suis loin d'être la seule
chose en activité dans ces hauteurs », dit Franklin tandis qu'ils
rejoignaient la faible lueur rougeâtre de l'intérieur de la cabane.


Jorge constata qu'il l'attendait
avec impatience, cette possibilité de s'asseoir dans l'intérieur confortable
éclairé à la bougie, avec d'autres gens desquels s'occuper. Il avait accepté de
monter la première garde cette nuit, même si Franklin avait déclaré que ses
systèmes d'alarme sauraient s'en charger. « Que voulez-vous dire ?


– La voie expresse. C'est une
sacrée route. Le gouvernement l'a étiquetée route panoramique pour touristes,
mais elle a été construite pour résister à une intense circulation de camions.
De la  circulation vraiment intense.


– Je ne comprends pas.


– Je ne suis pas le seul qui s'est
dit que c'était un bon endroit où se terrer. Il y en a dans le Réseau des fin
prêts qui croient qu'il y a un bunker militaire dans ces hauteurs. Pas insensé.
On a une route bâtie pour résister à des bombardements aériens, dans une zone qui
n'a aucune valeur industrielle réelle.


– Est-ce pour ça que vous nous
avez emmenés, ma famille et moi, dans votre camp et que vous êtes disposé à en
amener d'autres ? »


Franklin s'arrêta juste en dehors
de la cabane. De l'intérieur parvenait le bas murmure d'une conversation de
femmes.


« Un vrai survivaliste sait
qu'il ne s'agit pas simplement de survivre, dit Franklin, en plissant les yeux
face à une aurore dont la luminosité était telle qu'on aurait pu lire un livre
à sa lueur, s'il n'y avait eu les effets perturbants de la brume. La question,
c'est de vivre. N'avoir que des aliments, des fournitures et des
munitions, ça ne vous apportera rien de bon au final, parce que quel genre de
vie est-ce là ? Vous vous cachez dans un bunker pendant vingt ans, tout seul
? »


Jorge n'avait pas envisagé la
survie comme quelque chose consistant à rechercher davantage qu’à vivre la
prochaine bouffée d’air. Chaque jour depuis les éruptions solaires avait
constitué un défi, mais il devait reconnaître qu'il se sentait plus vivant et
que ses sens – tous ses sens – étaient plus vifs et plus aiguisés que
jamais ils ne l'avaient été depuis son enfance. Peut-être que vu comme quelque
chose de périssable, le monde s'était doté de mystère et richesse plus
profonds.


« La question, c'est la
communauté, continua Franklin. De vivre dans l'entente et de construire quelque
chose de mieux à partir des ruines.


– Vous avez dit que d'autres
allaient arriver.


– Je l'espère, fiston. »


Jorge ne savait pas comment
répondre à cette marque de familiarité. Il l'ignora donc. « On ferait
mieux d'aller voir comment vont la femme et son bébé. »


Franklin posa les outils à côté de
la porte de la cabane, mais il garda néanmoins son fusil balancé sur son
épaule. Ils pénétrèrent dans une chaleur enjouée, avec un petit feu qui
crépitait dans le four à bois et plusieurs bougies qui cerclaient la chambre.
Jorge sourit à Marina. Elle semblait avoir grandi au cours de la semaine
passée, elle était en pleine santé et elle approchait de près l'âge de devenir
une femme. Mais Marina ne lui retourna pas son sourire. Elle avait le visage
grave, avec des rides qui creusaient son front et les bords de sa bouche.


Rosa et elle étaient aux côtés de
la femme, qui allaitait son bébé.


La femme leva les yeux. « Merci,
dit-elle, en rayonnant de la lueur pensive d'une mère. Merci de nous avoir
sauvés. De l'avoir sauvé, lui. »


Elle tira l'enfant de son sein et
le tourna vers eux. Franklin eut une brusque inspiration, comme un halètement.
La poitrine de Jorge se fit glacée et gourde.


L'enfant était parfaitement formé,
il avait ses petites mains repliées en poings, et une fine touffe de cheveux
sur le large crâne. C'était un joli petit garçon.


À l'exception des yeux.


Ils étincelaient d'une lueur
étrange, pas naturelle, et ils reflétaient la lumière des bougies comme des
miroirs brisés.


Jorge avait déjà vu ces yeux. Chez
les hommes qui avaient essayé de le tuer, et sur la voie expresse, au pied du
camping-car.


L'enfant était un Flashé.











 


 


 


CHAPITRE TRENTE-QUATRE


 


Stephen toussa à nouveau, et à
l'entendre, une sensation de malaise s'insinua en Rachel. Et si le garçon
tombait malade ? Vraiment malade ?


DeVontay avait traîné deux matelas
de plus jusqu'à une chambre à l'étage supérieur, qui avait appartenu à un des
garçons morts. Puis il était sorti à la recherche d'une pelle, en disant qu'il
voulait offrir à la famille un enterrement correct en échange de leur
hospitalité. Stephen ne s'y fit pas avoir, et Rachel se demanda si DeVontay
allait simplement entasser les corps dans l'un des boxes de la grange, comme
des bûches.


Stephen était emmitouflé sous les
couvertures dans le lit du garçon mort, à contempler le plafond. Rachel avait
trouvé une lampe à huile et les trémoussements de sa douce lueur projetaient
des ombres lugubres le long du plafond.


« Est-ce que le fantôme du
garçon va revenir ? demanda Stephen. Est-ce qu'il sera en colère parce que j'ai
joué avec ses trains ? »


Rachel écarta la frange inégale de
Stephen de son front, en profitant pour vérifier sa température. « Bien
sûr que non. Il est là-haut au paradis, il joue avec des jouets tout neufs.


– Est-ce que sa famille y est ?


– J'en suis sûre, mon chéri.


– Est-ce qu'il a un toutou ?


– Ce ne serait pas le paradis s'il
n'y avait pas de chien, pas vrai ? » Rachel jeta un regard à la fenêtre et
l'obscurité qui s'installait par-dessus la forêt. DeVontay lui avait laissé le
pistolet et avait promis que le lendemain, ils s'entraîneraient un peu au tir
sur cible avec le fusil.


Ils s'étaient tacitement mis d'accord
pour rester pour l'instant à la ferme. Rachel était excitée en pensant au
jardin et aux repas qu'elle pouvait préparer, et DeVontay disait que le lieu
serait facile à défendre au besoin. « Les lignes de mire sont
bonnes », avait-il dit, comme si ça ne revenait pas à dire qu'il aurait
amplement le temps d'abattre quiconque essaierait d'approcher.


« Elle me manque, Maman, dit
Stephen, en contemplant les ombres qui vacillaient et dansaient sur le plafond
blanc. J'espère qu'elle est au paradis, elle aussi.


– C'est pareil, ce serait pas le
paradis sans une maman », dit Rachel. Elle sourit. Stephen toussa à
nouveau et quelque chose fit un râle dans sa poitrine.


C'est juste la poussière de la
grange.


« Demain on va cueillir
quelques pommes, dit-elle. Et peut-être jouer dans le ruisseau. J'ai vu un
petit bateau dans l'armoire. On va s'amuser, tu crois ? »


Stephen acquiesça et toussa à
nouveau.


Rachel songea aux trois corps
pendus dans la grange. Elle se demandait si le fermier avait pendu ses cochons
à cet endroit même, des cochons écorchés et salés, parés au fumage.


Pendant combien de temps l'esprit
du fermier avait-il été la proie de l'Après ? Combien de fois avait-il dit à
ses enfants que tout irait bien ? À quel point cela avait-il été dur d'abattre
sa femme après qu'elle s'était transformée ?


Stephen toussa à nouveau, deux
fois.


Quel courage il avait dû lui
falloir. Il était certain que le fermier avait réellement cru qu'une meilleure
vie, un meilleur monde les attendaient. Une foi mise à l'œuvre, un amour qui
avait été déterminant.


Elle farfouilla dans son sac à dos
et la trouva. « Et maintenant, comment tu te sens, Stephen ? »


Il se frotta les yeux. « J'ai
sommeil. Et je suis fatigué. »


Elle était fatiguée elle aussi.


Elle avait envie de lui dire de
penser à sa mère, qui l'attendait. Ou cela l'effraierait-il ? S'il se
représentait sa mère telle qu'elle avait été à l'hôtel, allongée sur le lit
avec les mouches qui grouillaient autour de sa bouche ? Et si cette puanteur,
il l'entraînait avec lui dans le prochain Après ?


Elle se souvint des instructions
du pharmacien. D'abord, l'anti-émétique pour l'empêcher de vomir. Puis le
Nembutal.


Il reposait sur le bureau, à côté
du lit, un verre d'eau propre et filtrée venant du ruisseau. Vu sa petite
taille, trois pilules devraient suffire.


Elle abaissa la tête et ferma les
yeux. Doux Seigneur, est-ce miséricordieux ?


Pour la première fois de sa vie,
elle sentit que la question faisait irruption dans la profonde vacuité d'un
espace vide et sans fin. Comme un appel téléphonique sans rien à l'autre bout
du fil.


Elle n'avait jamais été aussi
effrayée.


« Tiens, mon chéri, j'ai
quelque chose pour faire passer cette toux, dit-elle en se débrouillant, Dieu
savait comment, pour chasser de sa voix ces terribles tremblements, quoique ses
doigts tremblèrent lorsqu'elle dévissa le flacon de pilules.


– Où il est, DeVontay ?
demanda-t-il.


– Il sera là dans un instant.
Prends ça, mon chéri. »


Elle lui donna l'anti-émétique,
qu'il avala avec une grimace. « Beurk. C'est dégoûtant.


– Bois ça. » Elle lui tendit
le verre d'eau et il le but.


Elle s'apprêtait à lui donner
trois des pilules lorsqu'elle regarda son visage, en espérant y voir quelque
signe de paix et d'acceptation. Au lieu de ça, elle vit le visage funéraire de
Chelsea, sa peau pâle et pomponnée de poupée, avec ses yeux à jamais clos.


Elle resserra le poing autour des
pilules, puis les balança en direction du coin de la chambre, où elles
traversèrent en roulant le sol en bois dur.


« Tu as raison, dit-elle. Les
médicaments, c'est dégueu. »


À l'étage du dessous, la porte
claqua et DeVontay lança un appel vers le haut de l'escalier.


« Pendant combien de temps je
vais pouvoir dormir dans le lit du garçon ? demanda Stephen, qui somnolait à
présent.


– Pendant quelques jours,
dit-elle. Ensuite on part pour les montagnes, où on sera en sécurité.


– Je croyais qu'on allait dans le
Mi'ssippi.


– On ira, dit-elle. On a encore
beaucoup de chemin à faire. »


 


FIN


 


L'aventure continue dans les suites 


L'APRÈS : L'ÉCHO


et


L'APRÈS : LA BORNE 291
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L’APRÈS:
PREMIÈRE LUEUR


(Tome 0 de la
série L’Après.)


Traduit par Franck
Gandcher


Roman court en prologue à la série
post-apocalyptique L'Après.


Lorsque des scientifiques de la
NASA détectent une intense activité solaire, nul ne prête attention aux
avertissements. Bientôt, les communications défaillent, le courant disparaît, et
l'infrastructure technologique du monde s'effondre.


Mais la radiation solaire a
également infligé une modification imprévisible – une perturbation dans les
impulsions du cerveau humain. Les gens meurent par milliards. Et ce sont
peut-être eux les chanceux…


 


L’APRÈS :
L’ÉCHO


(Tome 2 de la
série L’Après.)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Six semaines se sont
écoulées depuis le choc.


La fumée à l’horizon
a diminué, et Rachel Wheeler et ses deux compagnons de route se dirigent vers
les montagnes, où le grand-père de Rachel, Franklin, a bâti un camp
survivaliste.


Cependant, les
étranges mutants connus sous le nom de Flashés semblent passer de l’état de
tueurs assoiffés de sang à celui d’une force bien plus menaçante. Une
installation militaire secrète pourrait bien détenir la clé d'une
reconstruction de la civilisation, mais Franklin n’a pas confiance en leurs intentions.


Et les Flashés
s’adaptent à ce nouveau monde plus vite que les survivants humains, qui doivent
lutter pour conquérir leur place dans un avenir qui pourrait bien ne pas avoir
d’espace pour eux.


 


L’APRÈS : LA
BORNE 291


(Tome 3 de la
série L’Après.)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Troisième
tome de la série de thrillers post-apocalyptiques L’Après.


Quand
d’énormes tempêtes solaires balaient l’infrastructure technologique et tuent
des milliards de personnes, Rachel Wheeler se met en route dans les contrées
montagneuses et sauvages des Appalaches, à la recherche du camp de survie de
son célèbre grand-père.


Séparée
de ses compagnons de route, Rachel est capturée par les Flashés, des mutants
violents qui se regroupent en bandes et récupèrent des cadavres tout en imitant
les comportements des humains. Puis Rachel elle-même subit d’effrayants
changements, tandis que ses amis sont pris en chasse par une section dévoyée de
l’armée, qui veut imposer sa propre loi dans le monde de l’Après.


Rachel
et les autres survivants parviendront-ils à accomplir le dangereux voyage
jusqu’à la borne 291, et à échapper aux Flashés assez longtemps pour construire
une société nouvelle et préserver la race humaine ?


 


SOLOM : L’ÉPOUVANTAIL (Solom #1)


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Quand Katy Logan emménage avec sa fille, Jett l’adolescente perturbée,
dans la communauté appalachienne de Solom, elle s’attend à une vie campagnarde
paisible dans la ferme de son nouveau mari.


Mais davantage se trame à Solom qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. La
première femme de Gordon Smith, Rebecca, est morte dans de mystérieuses
circonstances, et Katy pense que son esprit est toujours présent dans la
maison. L’arrière-grand-père de Gordon était un prédicateur itinérant, disparu
en mission une nuit d’hiver, et la tradition locale affirme qu’il revient de
temps en temps pour chercher vengeance. Et Gordon taquine Katy et Jett avec une
histoire sur un épouvantail malfaisant, descendant des champs la nuit pour
étancher une soif qui n’a rien de naturel.


Quand les légendes prennent vie, Katy et Jett découvrent que les
secrets de la famille Smith ont une très lourde influence. Et elles doivent
faire face ensemble à la menace surnaturelle, ou devenir une part des légendes
de Solom pour toujours.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00JM0G3OG


 


LE CHEMIN ÉTROIT (Solom #2)


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Après la mort violente de l’époux psychopathe de Katy Logan, elle
hérite d’une ferme au cœur des montagnes appalachiennes, dans la ville de
Solom.


Déterminée à protéger Jett, sa fille adolescente, et à ne pas se
laisser aller à la peur, elle se construit une nouvelle vie au lendemain de
cette tragédie. Cependant, les forces obscures qui ont conduit son mari
à la folie rôdent toujours à Solom, et un prédicateur à cheval est revenu
d’entre les morts, chargé d’une funeste mission. Les esprits en sommeil de
Solom sont en train de se réveiller, les troupeaux de chèvres sont agités, et
les habitants s’unissent pour repousser le sinistre pouvoir qui menace de les
détruire.


Katy et Jett se découvrent un allié inattendu en se trouvant mêlées à
cette confrontation surnaturelle, mais y a-t-il quiconque — ou quoi que ce
soit — d’assez puissant pour sortir indemne de l’ultime champ de bataille
de Solom ?


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00M1224WM


 


LE FOYER


De Scott Nicholson


Traduit par Hermine Yollo


Lorsque Freeman Mills, un garçon âgé de douze ans, arrive à Wendover –
un foyer de groupe pour enfants perturbés –, c’est une chance qui s’offre à lui
pour un nouveau départ. Mais les secondes chances ne sont pas faciles pour
Freeman, victime d’expériences infantiles douloureuses qui lui ont donné la
capacité de lire dans les esprits des autres.


À Wendover, Freeman et les autres enfants sont les sujets d’autres
expériences secrètes, mises sur pied par une organisation obscure appelée La
Confiance. Mais ces expériences font davantage que faire éclore des pouvoirs de
clairvoyance : les champs électromagnétiques utilisés au cours de ces
expériences réveillent les fantômes des patients qui sont morts à Wendover,
lorsque l’endroit était encore un hôpital psychiatrique.


Maintenant, un nouveau scientifique a été introduit dans le projet, un
pionnier instable et cruel dans le domaine des études sur les perceptions
extrasensorielles, qui applique la plupart de ses travaux sur un sujet très
spécial : son fils, Freeman Mills.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Foyer-ebook/dp/B00ESPYQS0


 


MORTS EN ENTREVUE


De Scott Nicholson


Traduit par Franck Gandcher


Une conférence sur le paranormal se tenant dans un hôtel reculé des
montagnes tourne mal lorsque les hôtes provoquent par accident l’émergence de
démons.


Lorsque Fosseur Wilson amène son équipe du paranormal à l’Auberge du
Cheval Blanc, il doute fort que son épouse morte tiendra sa promesse de venir
aux retrouvailles en tant qu’esprit. Mais lorsque l’une des hôtes de la
conférence canalise une mystérieuse présence et qu’une planche Ouija dicte une
phrase intime que seuls connaissaient Fosseur et sa femme, ses convictions sont
mises à mal. Et lorsque les gens se mettent à disparaître, Fosseur et sa fille
Kendra doivent faire face à une présence mystérieuse et sinistre qui voit en
l’hôtel un terrain de jeu bien à elle. Vu que la fermeture définitive de
l’hôtel est imminente, on ne saurait se fier aux anges, et les démons n’aiment
pas jouer seuls…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Morts-en-entrevue-thriller-surnaturel-ebook/dp/B00HG1LIGG


 


Le Trou aux échos


De Scott Nicholson


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Sur une crête sauvage et montagneuse, trois garçons entendent le
martèlement d’un tambour venant des profondeurs d’une grotte connue comme
« le Trou aux échos », et le vent porte un nom murmuré. 


Nous sommes à la veille d’une reconstitution de la guerre de Sécession,
et Titusville se prépare à accueillir la mise en scène d’une bataille. Les
soldats du dimanche ne réalisent pas qu’ils combattront bientôt une armée
insaisissable. Une troupe de soldats fantomatique, piégée autrefois dans le
Trou par une avalanche, est en train de sortir d’un long sommeil, et la guerre
est loin d’être terminée.


Et un gamin marginal est tout ce qui se tient entre la ville et une
puissance surnaturelle à vous glacer le sang…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Trou-aux-échos-surnaturel-ebook/dp/B00HIIUB1U/


 


LA BAGUE AU CRÂNE


De Scott Nicholson


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Le Dr Paméla Forrest est déterminée à ramener les souvenirs
de Julia à la surface, espérant guérir le trouble panique de Julia. La thérapeute
ne cesse de faire revenir Julia à une nuit datant de vingt-trois ans
auparavant, quand Julia avait quatre ans. Une nuit de silhouettes
encapuchonnées, d’étranges mélopées, de douleur, et de sang. La nuit où son
père a disparu de la surface de la terre.


Mais la frontière entre le passé et le présent commence à devenir floue
quand Julia trouve une bague ornée d’un crâne, qui porte le nom « Judas
Stone ». Quelqu’un laisse d’étranges messages à l’intérieur de sa maison,
bien que la porte soit verrouillée. L’homme à tout faire, qui a une clé, passe
beaucoup de temps dans les bois derrière sa maison. Son petit ami Mitchell
devient distant et violent. Et le policier qui a enquêté sur la disparition de
son père l’a suivie dans la petite ville d’Elkwood.


À présent, elle a la tête pleine de souvenirs, mais ne sait pas
lesquels sont réels. Les ombres de la panique de Julia se font plus grandes et
plus sombres. Mais succomber à la folie semble être une solution plus sûre que
celle d’écouter les murmures qui affirment posséder son corps et son âme.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/La-Bague-Au-Crâne-ebook/dp/B00DF7C2PG


 


DUALITÉ


De Scott Nicholson


Traduit par Guillemette Allard-Bares


Quand un mystérieux incendie détruit sa maison et tue sa petite fille,
Jacob Wells est jeté dans une spirale infernale qui l’attire de plus en plus
vers un passé qu’il croyait mort et enterré.


À présent, son frère jumeau Joshua est de retour en ville, cherchant à
régler de vieux comptes et à réclamer sa part de l’héritage des Wells. La femme
de Jacob, Renée, est aux prises avec sa propre culpabilité, car le couple a
perdu une fille nouveau-née quelques années auparavant.


Quand Jacob et Joshua retrouvent les rôles malsains qu’ils avaient
adoptés sous l’influence de parents cruels et exigeants, ils se livrent une
guerre d’orgueil, de richesse et de passion. Ils partagent l’amour empoisonné
d’une femme qui les détruirait volontiers tous les deux : Carlita, une Hispanique
provocante et manipulatrice dont la famille immigrée a contribué à construire
la fortune des Wells.


Si seulement Jacob parvenait à définir lequel des deux est à blâmer.
Mais les limites de l’identité sont floues, car Joshua et Jacob partagent bien
plus que leur sang. 


Et leurs jeux d’enfants sont devenus mortellement sérieux.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/Dualité-ebook/dp/B00CYLFU9E


 


L’ÉGLISE
ROUGE


De Scott Nicholson


Traduit par Franck Gandcher


Pour Ronnie Day, âgé de 13 ans, la vie est bourrée de soucis :
Papa et Maman se sont séparés, son frère Tim est une calamité sans fin, pas
moyen de savoir si Melanie Ward l’aime ou le déteste, et Jésus-Christ ne veut
pas demeurer en son cœur. En plus, il doit passer tous les jours à pied à côté
de l’église rouge, où se cache le Monstre du Clocher, avec ses ailes, ses
griffes et ses foies en guise d’yeux. Mais le plus gros problème est qu’Archer
McFall est le nouveau prédicateur à l’église et que Maman veut que Ronnie
assiste à des messes de minuit avec lui.


C’est pour une autre raison que le Shérif Frank Littlefield déteste
l’église. Son petit frère est mort dans un sinistre accident à l’église il y a
vingt ans de cela, et à présent Frank commence à voir le fantôme de son frère.
Et le fantôme ne cesse d’implorer, « Libère-moi ». Les gens meurent
aux Whispering Pines, et les meurtres coïncident avec le retour de McFall.


Les Day, les Littlefield et les McFall sont des descendants des
familles des origines, celles qui ont implanté cette communauté rurale dans les
Appalaches. Ces vieilles familles partagent un secret de trahison et de
culpabilité, et McFall veut que sa congrégation prouve sa foi. Parce qu’il
croit qu’il est le Second Fils de Dieu et que c’est par le sang que le péché
doit être lavé. Le sacrifice est la monnaie de Dieu, prêche McFall, et à moins
que Frank et Ronnie ne l’arrêtent, tout le monde paiera.


Amazon.fr :
http://www.amazon.fr/LEglise-rouge-ebook/dp/B00CIZQ748


 


LES
MUSES HANTÉES


De Scott Nicholson


Traduit par Hermine Yollo


 Après qu’on lui eut
diagnostiqué un cancer métastatique, la parapsychologue Anna Galloway fait un
rêve récurrent dans lequel elle voit son propre fantôme. Le décor de son rêve
est l’historique Manoir Korban, qui est maintenant une retraite d’artistes dans
les montagnes retirées des Appalaches. Attirée par les histoires de fantômes
entourant le manoir et par son propre sens de la destinée, Anna s’enregistre
pour la retraite.


Le
sculpteur Mason Jackson est venu au Manoir Korban pour faire une dernière
tentative de succès, un tout-ou-rien, avant d’abandonner ses rêves. Quand il
devient obsédé par le désir de sculpter Ephram Korban dans le bois, il
s’interroge sur sa motivation mais il est emporté par une frénésie créatrice
différente de toutes celles qu’il ait jamais connues. 


Sylva
Hartley est une vieille sorcière de la montagne qui est liée à Ephram Korban
avant et après la mort de ce dernier. Sa connaissance des formules anciennes et
potions magiques des Appalaches l’a attachée au manoir d’une façon plus intense
et plus sombre. Sylva entretient un secret de famille qui refuse de rester
endormi dans sa tombe.


Le manoir
lui-même a des secrets, avec les feux qui brûlent constamment dans les
cheminées, les portraits de Korban dans chaque pièce, et des miroirs trompeurs
sur les murs. L’atmosphère ténébreuse de la maison affecte les visions
créatrices des artistes en visite. Une mystérieuse femme en blanc appelle Anna
depuis la forêt, tandis que Mason est poussé par les murmures d’un critique
invisible. Avec une lune bleue d’octobre menaçante, les vivants et les morts
apprennent le vrai pouvoir de leurs rêves.


Il s’agit
d’un pouvoir que Korban a façonné pour lui-même, car il sillonne une terre
obscure où les passions brûlent jusqu’à geler et où même les fantômes sont
hantés.


Amazon.fr:
http://www.amazon.fr/Les-Muses-hantées-ebook/dp/B00AZOJXQS


 


LES AMANTS DE LA BRUME


De Scott Nicholson


Traduit par Hermine Yollo


Le détective privé Richard Steele doit résoudre son enquête la plus
difficile — son propre meurtre alors qu’il se retrouve coincé au milieu de
femmes entre deux mondes. Son amoureuse Lee est prise dans le chaos qu'il a laissé, et son ex-femme morte Diana attendait de l'autre côté l’occasion de se venger.


Dans une course contre la
montre tandis
que son esprit s’éloigne, Richard affronte ses nombreuses
faiblesses et fait face à une force qui dépasse son entendement : l’amour. Sa
seule arme est la foi et il manque de balles.


Ca va être une sacrée épreuve
de force finale.


Environ 22.000 mots, l’équivalent de presque 110 pages.


Amazon.fr :
http://www.amazon.fr/Les-Amants-Brume-ebook/dp/B00CS62CA0


 


SECTION CRIMINELLE


De Scott Nicholson


Traduit par Hermine Yollo


Lorsque John Moretz prend un poste de reporter dans la ville
appalachienne de Sycamore Shade, une vague de criminalité se déclenche qui
stimule les tirages du journal et inquiète les gens. Puis une victime de
meurtre est découverte, et Moretz est le premier sur le lieu du crime.


À mesure que les cadavres apparaissent, Moretz commence à être suspecté
par la police, mais les ventes du journal explosent grâce à sa couverture des
crimes sensationnels. Son rédacteur en chef est partagé entre renvoyer son
reporter et tirer profit de l’attention du public, et a en plus une aventure
avec la journaliste de la grande ville envoyée en mission pour faire un
reportage sur le potentiel tueur en série.


Et Moretz paraît avoir un coup d’avance sur les autres reporters, la
police, et même le tueur lui-même.


 


LE PASSEUR D’ÂMES


De Scott Nicholson


Traduit par Hermine Yollo


À la mort de Jacob Ridgehorn, Roby Snow a pour mission de s’assurer que
son âme poursuive son chemin vers la récompense éternelle. La seule manière
pour Roby d’y arriver, c’est de convaincre la famille Ridgehorn de manger une
tarte spéciale et de procéder ainsi à une ancienne coutume funèbre. Tapie dans
l’ombre se trouve la mystérieuse silhouette de Johnny Divin, surveillant le
carrefour qui sépare les vivants des morts. Et Roby doit faire des miracles pour
lui, sinon…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Passeur-dâmes-Scott-Nicholson-ebook/dp/B00FJ5Q7E4


 


LA HOULEUSE


De Guillemette Allard-Bares 


Au fil des vagues, des existences se croisent, s’influencent, se
partagent. Le temps des vacances, dans une maison retirée et peuplée de
souvenirs, on se découvre ou se retrouve… Jean-Claude et Amélie comptent bien
en profiter pour se rapprocher de leurs deux nièces, mais leur couple
s’essouffle et il leur faut renouer avec leur complicité oubliée. Matilda,
l’adolescente, connaît ses premiers émois auprès d’un marin taciturne, tandis
que sa cousine, la discrète et fragile Laura, immortalise de ses photos la
comédie humaine qui se déroule sous ses yeux…


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/La-Houleuse-ebook/dp/B00DUHI7BY/


 


UNE SOLIDE CONSTITUTION


De Scott Nicholson


Traduit par Sylvia Miller


L’amour d’un homme pour sa femme l’empêche de la quitter, même après sa
mort. Comme Rendall lui manque, son esprit reste fort – jusqu’à ce qu’il
réalise que l’amour éternel pourrait bien être l’amour le plus égoïste de tous.


Une histoire de fantasy paranormale écrite par Scott Nicholson,
l’auteur bestseller international des Amants de la Brume et d’autres livres.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/Une-Solide-Constitution-ebook/dp/B007VVF69G


 


BALLONS FRIPONS


Scott Nicholson (Auteur), Sergio Castro (Illustrations), Traduit par
Guillemette Allard-Bares 


Tous les enfants adorent les ballons aux couleurs vives.


Et Mattie veut des tas de ballons pour son sixième anniversaire. Papa
essaie de lui faire plaisir, mais il arrive malheur à tous les ballons qu’il
ramène à la maison.


Mais Papa a préparé une surprise très spéciale pour faire de cet
anniversaire le plus génial de tous !


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Ballons-fripons-ebook/dp/B004PLO6O6
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